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^^AJSHINGTON IRVING 



Ce n est pas sans regret, mais c est sans etonnement 
que j'ai constats recemment, a propos d'ouvrages assez 
m^diocres sur don Carlos et sur Philippe II d'Espagne, 
et dans les discussions soulev^es entre journaux au 
sujet du Mexique, un silence complet autour de Pres- 
cott. Je ne sadhe pas mdme que le nom de KUustre his- 
torien am^ricain soit venu au bout de la plume des 
critiques, des polemistes .et des chercheurs de solu- 
tions. Silence calcule, silence involontaire , silence 
d*ignorants? Je serais fort emp6ch6 de le dire. Que 
quelques-uns de ces dispensateurs de la renomm^e en 
aient appele^ quand il s est agi de don Carlos et du 
sombre fils de Charles-Quint, aux m^jaiorables travaux 

T. I. a 



424496 



11 £tude sur u vie et les oeuvres 

du savant M. Gachard, c'^tait justice; mais M. Gachard 
n est pas seul a avoir port6 la lumi^re au milieu des 
t^nebres, des horreurs et des sinistres ^pop6es de cette 
periodederhistoired'Espagne. Sans compter MM. Ame- 
dee Pichot et Mignet, a qui revient une belle part dans 
ces d^couvertes et dans ces elucidations, il nous semble 
que Tauteur de YHistoire de Philippe II, une oeuvre de 
haute main, pleine de science, de v^rite, de philoso- 
phic, d equity, a laquelle il n a manque que peu de 
chose pourStreun severe chef-d'oeuvre, — il nous semble, 
dis-je, que Tauteur de YHistoire de Philippe II comman- 
dait tout au moins une mention. Son nom n'a pas moins 
^chapp^ a Fattention des publicistes francais, quand il 
s'est agi de plonger le regard dans le pass6 historique 
et myst^rieux de cet antique empire du Mexique rege- 
n^r^ par nos armes. Si les travaux de Prescott fussent 
Testes enfouis dans leur langue originelle, nous eus- 
sions compris la discretion de nos critiques et de nos 
discoureurs ; mais comme les oeuvres de ce maitre ont 
6i6 traduites en notre langue (1), qu'elles ont tons les 
droits possibles a la popularite, je m'explique malaise- 
ment ce parti pris de silence, qui est devenu coupable a 
force de persistance. 

Peut-^tre cependant ne faut-il pas trop s en etonner. 
En France, nous avons, en g^n^ral, et c est un defaut 



(1) Voir la collection des Grands hUtoriens, ^t^e par MM. Lacroix, 
Verboeckhoven et C*«. 
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que nous finirons par payer tres cher, la preoccupation 
de tout savoir (je ne dis pas \si pretention de tout savoir, 
par respect pour quelques rares hommes a qui sied 
cette pretention). En ne nous en tenant pas aux etudes 
que nous imposent telles ou telles de nos aptitudes, et 
le manque de mesure aidant, qui est I'ordinaire des 
esprits superficiels, — nous arrivons a une legeret^ 
impardonnable dans nos jugements, a Foubli injuste 
des eflforts les plus louables chez autrui, et nous don- 
nons a nos meilleures intentions je ne sais quel cachet 
fdcheux d'ignorance qui pese sur la critique courante 
de nos jours, sur celle-la meme qui jouit cependant de 
la faveur la plus marquee aupres de la masse des lee- 
teurs. La litt^rature am^ricaine, — et j'entends ses 
oeuvres les plus ^lev^es, celles dont le relief ne devrait 
pas passer inapercu des hommes serieusement attentifs 
aux grandes productions de I'esprit humain, — la lit- 
t^rature am^ricaine est m^diocrement connue et m^dio- 
crement populaire en France. Les faits que je viens de 
signaler ne le prouvent que trop. 

L'Am^rique elle-meme, pour mieux dire, TAmerique 
politique, sociale, economique, financiere, agricole, 
industrielle, est inconnue autant et plus que sa littera- 
ture. Combien decrivains, combien de critiques, com- 
bien d'hommes d'Etat, je choisis parmi les gens pour • 
qui c'^tait un devoir de profession et de position, se 
sont appesantis sur les ph^nomenes d ordre moral et 
d'ordre materiel qui s'accomplissaient dans cette so- 
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ciet^ sane oesse croissante? II a falla les luttes san- 
glantes dent les rdcits ont deja un aspect l%endaire 
pour rdv6ler en quelque sorte a beaucoup d'entre nous 
Texistence politique et agricole de TAm^rique du Nord : 
et encore Tesclavage et le coton, une institution 6cono- 
mique, une production agricole, sont-ils tout ce qui 
nous apparait au fond de cette guerre d extermination 
<m Ton s etonne que les vivants n aient pas 616 noy^s 
dans l«s flots de sang que les morts et les blessds ont 
laiss^s couler sur les champs de bataille. Quand TAmd- 
rique sociale et politique est si peu connue, si pen etu- 
di^e, que les mensonges de la passion ont eu beau jeu 
a eveiller en France des encouragements et des applau- 
dissements a cette guerre, — pourquoi vouloir que 
TAmerique litteraire y soit familiere? Pourquoi exiger 
que le commun des lettres connaisse a fond les oeuvres 
des Prescott, des Bancroft, des Everett, des Motley, 
des Ticknor, des Emerson, des Washington Irving, et 
de tant d autres ecrivains, historiens, savants, poetes, 
orateurs de qui la nomenclature serait trop longue a 
donner? 

Toutefois, il ne faut pas desesperer d'arriver a ce 
resultat. Ce qui me donne un peu de confiance, cest 
que je ne saurais oublier quen France deux ou trois 
journaux au plus applaudissent, aujourd'hui, a la lutte 
sauvage qui devore les anciens Etats-Unis, alors qu'au 
debut de cette lutte j etais seul ou a peu pres seul a 
montrer men impartialite entre les deux camps, en 
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defendant les droits du Sud. Le revirement qui sest 
opere en faveur de TAmerique politique peut s'operer 
un jour en faveur de FAm^rique litteraire, et la legi- 
time popularity de certains ecrivains transatlantiques 
aupr^s d un groupe restreint de lettres s'^tendra et 
gagnera la masse du public, trop longtemps indifflg- 
rente. 



I 



L'heure de la justice en litterature sonnera done pour 
TAmerique. Elle poss^de d'ailleurs des hommes de 
taille et de trempe a ramener les plus incredules et les 
plus inattentifs. Si tous n ont pas la mMe ampleur de 
ces historiens a la fois polemistes et philosophes que je 
nommais plus haut, il en est qui, moins meconnus que 
ceux-ci, et deja familiers a un plus grand nombre de 
lecteurs, sauront, comme Washington Irving, par 
exemple, ouvrir definitivement le cheinin a la vulgari- 
sation parmi nous de la litterature americaine, autre 
que la litterature de romans et daventures. Washing- 
ton Irving possede, en effet, toutes les qualites requises 
pour ce r61e enviable de vulgarisateur; ses travaux les 
plus serieux dans un ordre eleve, ou le souffle lui man- 
qua quelquefois, ont cette marque d'esprit, de finesse, 
d observation qui, dans ses oeuvres d'imagination et de 
i'antaisie, s'allient a une gr&ce exquise et a un senti- 
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ment hautement litt^raire. Tant et de si rdels avantages 
ont fait a Washington Irving une position a part dans 
rhistoire de la litterature anglo-americ'aine. II semble 
avoir ei6 done d'une facon particulierement remar- 
quable pour se plier a la mission quil 6tait appele a 
remplir, dans son propre pays d abord, en y imposant, 
par la simple autorite de lesprit, le gotlt et la passion 
des lettres, puis en Angleterre et en France, en forcant 
la main, ici et la, aux prejuges que Ton nourrissait 
contre la litterature transatlantique. La nature avait 
dote Washington Irving de trois qualites speciales; 
celles-ci, en se manifestant tout naivement chez lui et 
sans qu il y mlt lie moindre calcul, aiderent a ce triple 
r^sultat. La premiere fois qu'il touchaune plume a New 
York, ce fut pour faire pleuvoir sur les ridicules et les 
pretentions d une society en ebullition, une gr^le de 
sarcasmes et de moqueries auxquels r^pondit autour de 
lui un immense ^clat de rire, c'est a dire un immense 
succes. Ce debut satirique faisait dailleurs un si frap- 
pant contraste avec les ouvrages de disputes th^ologi- 
ques, a peu pres I'unique produit alors de la presse et 
de la librairie americaines, que les concitoyens de 
Washington Irving en furent comme etourdis. Plus 
tard, lorsque ses oeuvres traverserent TOcean et vinrent 
demander droit de cite en Angleterre, les Anglais 
s'^prirent jusqua lengotiment de cet etranger qui d6- 
crivait leurs moeurs, leurs paysages, leurs villes, leurs 
campagnes, avec une verite irr^prochable, et dans un 
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langage d'une purete et d une elegance que ne depassait 
aucun de leurs classiques. Washington Irving, apres 
avoir cr^e la litterature en Amerique meme — je dirai 
plus loin dans quelles limites — eut la gloire d'im- 
porter cette litterature en Angleterre, de charmer et 
d'etonner la .vieille mere patrie, qui n etait accoutumee 
k recevoir de ses anciennes colonies que des produits 
materiels. Puis quand les premiers livres de Washing- 
ton Irving passerent le d^troit, sur le bruit de leur 
renommee, et tombdrent dans le courant parisien, on 
leur trouva ce parfum de gr&ce, cet air de jeunesse, 
cette sensibilite, cet agrenient de la brievete, cette le-' 
gerete dans la touche, cette mesure exquise entre le 
sourire et 1 emotion qui suffisaient jadis, et a bon droit, 
agagnerles sympathies des difficiles et des raffines. 
Cet homme, en un mot, prit les gens parle c6t6 sen- 
sible et comme il etait ecrit la-haut quil devait les 
prendre tons a la fois, en s'imposant a chacun par une 
superiority qui 6tait dans sa nature a lui, temoignage 
incontestable de cette mission que nous lui avons attri- 
buee. Les habiles, qui courent apr^s le succes, ont 
souvent la ressource de certains precedes qu ils appli- 
quent avec bonheur a la conqu^te de cette toison d or. 
Flatteurs des passions et des gotlts de chacun, ils ont 
des souplesses de courtisans dans la pensee, dans la 
forme, dans le style; ils atteignent ainsi a leur but, 
cest peut-^tre une preuve de talent. Mais il n'en fut 
pas de m^me de Washington Irving : aucun precede 
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chez lui, aucuD calcul, aucune pr^ceapation du resui- 
tat que j*ai constats. Les causes auzquelles il dut 
sa triple et soudaine popularity etaient chez lui des 
qualit^s natives, spontan^es. Cest ce que prouvera 
r^tude de cette longue existence litt^raire. 



II 



Washington Irving est ne a New York, le 3 avril 
1783; il est mort le 28 novembre 1859, a pres de 
soixante-dix-sept ans. II eut une vie bien remplie, 
assez ^prouv^e au d^but, et dont la plus grande partie 
fut remplie par la culture unique des lettres ; c'^tait, a 
cette ^poque, un cas exceptionnel en Amerique, moins 
rare cependant aujourd'hui. Son pere ^tait Ecossais, 
sa mere Anglaise. II les perdit dans sa plus tendre 
enfance et fut elev6 par ses freres : I'aine, quoique lance 
dans les affaires comnierciales, avait du gotd pour la 
litt^rature et etait proprietaire du journal ou Washing- 
ton Irving donna ses premiers coups de plume. On le 
soupgonne mSme d'avoir ^te son coUaborateur dans plu- 
sieurs de ses oeuvres. II mourut repr^sentant de New 
York au Congres. Le second frere, le docteur Peter 
Irving, trempa quelque peu aussi, affirme-t-on, sa plume 
dans lencrier du jeune homme, que chacun encoura- 
geait; enfin, letroisi^me des ainds de Washington Irving 
etait juge a New York ; homme dune grande capacity 
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et d'une vaste erudition . On ne dit pas 8*il a le droit de 
revendiquer quelques pages dans I'oeuvre de son frere. 
Ces details sur la famille de Washington Irving suflS- 
sent pour indiquer que les conseils eclaires n ont pas 
manque a sa jeunesse. Les premieres ann^es de notre 
auteur ont ete difficiles. Sa sant6 delicate inspirait des 
inquietudes incessantes; ses etudes s*en ressentirent, 
mais son esprit gagna a I'espece de repos auquel on le 
condamna. Le goAt de Tobservation, qui fut un des 
traits les plus saillants de son talent, se d^veloppa dans 
cette oisivete de son intelligence, si on pent le dire. 
Son education s'acheva par les yeux ; rien n echappait, 
en eflfet, a son regard penetrant. Son enfance fut sou- 
cieuse , sa jeunesse melancolique, mais traversee par 
des eclairs damabilite et de grdce. II en resulta chez 
lui une maturite pr^coce, m6me pour un Americain. On 
pourrait lui attribuer cette r^ponse que Ton prSte a un 
autre ecrivain des Etats-Unis, son contemporain , 
Brockden-Brown . Alors quil avait dix ans, quelquun 
I'ayant traite d'enfant : « Que signifie cela? secria 
Brockden-Brown. Ignore-t-il que ce nest ]()as lage, 
mais le bon sens qui fait Thomme^ Je pourrais lui poser 
cent questions auxquelles il ne serait pas capable de 
repondre. » Pour toutes ces causes, Washington Irving 
arriva vers ses vingt ans avec un esprit assez bieu 
approvisionne. Les faits exterieurs, 1 etat- de la societe 
au milieu de laquelle il vivait, societe toute bigarree, 
en plein bouillonnement, fournirent un fornds singulie- 
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rement riche a ses observations. La ville de New York 
naissait a peine a cette prosp6rite prodigieuse qui en a 
fait une des Babylones du monde ; de tous les coins de 
rUnion, de toutes le^ parties de I'Europe, les bandes 
d emigrants s abattaient sur cette ile embrassee par 
deux fleuves, et dont chacun semblait pressentir les 
destinees colossales. La course a la fortune commen- 
cait; les ambitions saccusaient dans des proportions 
d^ja enormes. Cette population, active, remuante, agi- 
tee dans tous les sens comme une mer que rudoie un 
vent dorage, dtait un compose de gens dorigine et de 
races diverses, amies un jour entre elles, ri vales et 
ennemies le lendemain. Au milieu de cette foule turbu- 
lente, se dressait, grave et impassible comme un vieux 
monument, le groupe des premiers occupants de Tile 
de Manhattan, les debris de la vieille famille hoUan- 
daise, et qui, fiers de leurs antiques droits, les dispu- 
taient flegmatiquement aux envahisseurs du jour; ils 
entendaient laisser a perpetuity leur marque sur ce 
pays : reve d aristocratie ! Ce pele-m61e, ce choc de 
liots humains dans une mar^e montante de competition 
et de resistance, tout cela offrait bien, en effet, un spec- 
tacle etrangement saisissant pour un observateur desin- 
teresse comme letait Washington Irving a cette epoque. 
Ajoutons que New York etait loin d avoir les propor- 
tions qu elle a prises pour contenir le million d ames 
qui a envahi ses campagnes, peu a peu, jour par jour, 
village par village. Pour un d^soeuvre, comme T^tait 
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par force Washington Irving, il y avait un attrait irre- 
sistible dans les courses le long des rives pittoresques 
de I'Hudson et de la riviere de I'Est, a travers les 
plaines encore sauvages, au sommet des rochers ou 
avaient plan^ comme des aigles les armies de Tlnde- 
pendance. On y rencontrait souvent Washington Irving, 
errant, quelque classique anglais a la main, poete ou 
prosateur, et partageant ses ravissements entre le spec- 
tacle que donnait a ses yeux cette nature splendide et 
les emotions qu agitait en son coeur la lecture de ses 
livres favoris. 

C etait assez de ce tumulte de la ville et de ces 
eblouissements des champs pour que ce jeune homme, 
un peu moqueur et fort impressionnable , ressentlt le 
coup d eperon qui pousse vers la publicity. La vanite 
de la gloire litteraire n y entrait pour rien, car ce fut 
sous le pseudonyme de Jonatham Oldstyle que Was- 
hington Irving ins^ra, en 1802, dans le journal dont 
un de ses freres 6tait I'^diteur, le Morning Chronicle, 
une serie de lettres qui eurent quelque succ^s de cir- 
constance. Reunies et publiees plus tard, sans I'assen- 
timent de Tauteur , quand sa reputation fit de ses 
raoindres ouvrages une bonne affaire de speculation, 
ces lettres ne doivent marquer que comme une date 
dans Toeuvre de Washington Irving. On y pressent le 
futur ecrivain du Sketch-Book , mais uniquement parce 
que le Sketch-Book a 6te fait. Consideres en eux-m^mes, 
ces essais peseraient peu dans la balance , bien qu'ils 
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soient traverses d*un souffle assez vif de gait^ et de 
plaisanterie grave et contenue; on y surprend une 
main habile a toucher les ridicules d'un crayon l^er. 
La santd de Washington Irving ayant de nouveau 
declind , les medecins declarerent indispensable un 
voyage dans les latitudes m6ridionales de TEurope. II 
partit pour Bordeaux ; de la, il se rendit a Nice, puis a 
Florence, a Rome, a Naples, stations heureuses et bien- 
faisantes qui permirent bientdt au jeune voyageur de 
visiter la Suisse, puis Paris, ou il sejourna plusieurs 
mois ; puis la Flandre, la HoUande, ou la pente de son 
esprit Fappelait parti culi erement ; enfln, I'Angleterre, 
qui devait Tadopter. Ce ne fut que de longues annees 
aprds qu il aborda en Espagne. Jamais ordonnance de 
medecin ne fut plus utile et plus agreable a un malade 
que celle qui envoya Irving en Europe. Dans ses courses 
aux environs de sa ville natale, il avait saisi le germe 
de cette passion, tout a fait dominante chez lui plus 
tard, la passion des voyages. ^ Jai toujours aime a la 
folie, dit-il dans un des chapitres du Sketch-Book^ visi- 
ter des lieux nouveaux et etudier des moeurs et des 
caract^res strangers. Je commencai mes voyages alors 
que je n^tais qu'un bambin, en faisant maintes explo- 
rations dans les parties eloignees et les regions incon- 
nues de ma ville natale. A mesure que je devenais grand 
garcon, j'^tendais le cercle de mes observations. J'em- 
ployais les apr6s-midi de mes jours de conge a courir le 
pays dalentour, et je metais familiarise avec tous les 
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lieux c^lebres dans Thistoire ou dans les Idgendes. Je 
savais qa*& tel endroit on avait arrSt^ un assassin ou un 
brigand, qua tel autre avait 6t6 vu un revenant. Je 
visitai les villages voisins et augmentai mon fends de 
science en 6tudiant leurs moeurs et leurs habitudes, en 
causant avec leurs sages et leurs grands hommes. Je 
m'aventurai mdme tout un long jour d'dte jusqu au som- 
met de la montagne la plus eloign^e, d'ou je promenai 
mes yeux sur plus d un mille de terre inconnue» et je 
fus etonn^ de trouver si vaste le globe que j'habitais. 
Ce goAt d excursions augmenta avec les annees. Je me 
pris de passion pour les livres de voyages sur mer et 
sur terre, et me mis a les ddvorer. Je n^gligeai les 
exercices de Tdcole. Comme j errais tout pensif sur le 
quai du port, les jours de beau temps, ^piant le de- 
part des navires, qui bondissaient vers des climats loin- 
tains ! de quel ceil d envie je suivais leurs voiles ! et 
comme je me transportais, en imagination, aux extre- 
mit^s du monde! » Nous avons tenu a citer ce passage 
du Sketch-Book, parce qu'il point au vif tout un c6te de 
la carriere de Washington Irving, toute une physio- 
nomie de son talent. 

A son retour d'Europe, ou il passa deux ans, Was- 
hington Irving, plus mtiri d'etudes, 1 esprit et la plume 
libres, se livra tout entier aux luttes litt^raires. Ses 
voyages lui avaient beaucoup profit^; il avait vu, 
observe, not^, mais il avait tout gard6 au fond de son 
intelligence, comme une reserve pour Tavenir. On ne 
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peut pas dire que ce fut par sagesse ou par modestie 
quil s'abstint d'^diter ses voyages; ily eut la comme le 
fait d une influence sup^rieure k sa propre prevoyance. 
Retrouvant la societe de New York dans les conditions 
oil il Tavait laiss^e, avec un peu plus d'exag^ration 
dans les extremes, il entreprit une etrange publication 
intitulde Salmagundi^ oeuvre bardie et spirituelle, a Li 
coUaboration de laquelle il attacha deux hommes qui 
ont marque dans la litt^rature am^ricaine : Verplanck 
et Pawlding. Le succes de cette publication, une sorte 
de Charivari ou de Punch, d^passa tout ce qu on pouvait 
imaginer dans un milieu tel que New York a cette epo- 
que. Ce fut un 6clat de rire general pendant les deux 
ann^es (1807 et 1808) que parut le Salmagundi. Des 
gens d^cid^s a s amuser en parcourant ces feuilles vo- 
lantes setonneraient bien certainement aujourd'hui du 
plaisir passionn6 que prenaij la generation d alors a 
cette lecture. Le temps a glac^ la vivacite de ces sati- 
res, agr^ables quand elles sortaient de la plume dlrving 
ou de celle de Verplanck, ameres et violentes quand 
. Pawlding en agitait les lanieres. Les couleurs de ces 
portraits, traces de mains de maitres, ont pali; les ge- 
nerations et les moeurs ont marche d un tel train a New 
York et dans tout le nouveau monde, que ces bonshommes 
d'une ressemblance parfaite a soulever des oA/etdes 
ah! d'admiration, sont dun autre &ge. On nen recon- 
nait plus aucun. C'est le sort des oeuvres qui ne s'ap- 
puient que sur les fumees de la society, sans pen^trer 
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jusquau centre du foyer : eiles passent avec ce qui 
passe; leur saveur n a qu'une saison. Maisde tels livres, 
faits aux yeux du vulgaire pour la curiosity du moment, 
surnagent parfois, grace a des qualit^s que le temps 
n'efface point ; ou bien leur succes, si eph^mere m6me 
qu il ftit, a, dans Thistoire litteraire d'une soci^t^, une 
date qui les sauve du naufrage. Le Salmagundi ^tait 
Toeuvre la plus originale et la plus populaire qui ftlt 
encore sortie des presses am^ricaines ; pour la premiere 
fois, dans ce pays s^rieux, absorbe, affair^, affol6 de 
politique et de dollars, on s enquit des noms caches der- 
ri^re les trois pseudonymes bizarres qui signaient cette 
satire in^puisable. Ce fut une nouveaut^ et par conse- 
quent une date, comme je I'ai dit, pour la litterature 
transatlantique. 



Ill 



Avant que nous rencontrions dans Washington 
Irving rhistorien que nous cherchons et ses titres a 
figurer dans cette galerie ou la premiere place lui re- 
vient, du moins par ordre d'anciennet^, nous avons, en 
suivant la marche de ses travaux, a examiner une phase 
nouvelle de son esprit. AuSsi bien, tout se tient chez 
cet infatigable ecrivain, dont la longevity a singuliere- 
ment favoris^ Tabondante production : chaque ^tape la 
pousse plus avant dans la voie ou il est entre definiti- 



XVI 6TUDE S<JR LA VIE ET LBS OBOVRES 

vement; ses (Buvres de fantaisie ont et^ autant de 
jalons pour ses (Buvres s^rieuses. Dans chacune d'elks, 
on surprend un germe et une tendance ^vidente vers 
des conceptions d un ordre plus severe, et Ton ne sau- 
rait contester qu'il a gagn^ a cette pratique de Timagi- 
uation, a cet aiguisement passionne de sa verve, a cette 
mise en eveil continuelle de son esprit d'observation, 
les habitudes d'un agrement peu commun dans le recit 
des graves ^v^nementsdeThistoire. Mais il dtait difficile 
qu il 6chapp&t aux pi^ges de ces qualites ; il y tomba en 
plein, et jusqu aux dernieres lignes qu'il ecrivit il pecha 
par exces, si j'osais dire, de gr&ce, d'Aumour, de charme 
et de finesse ; il en mit ou il n en fallait pas, et surtout 
il en mit trop. Le bagage historique de Washington 
Irving y perdit de ce caractere majestueux et austere 
que ne suffisent pas a racheter, aux yeux des exigeants, 
une science r^elle, une etude minutieuse des textes, un 
art infini a dramatiser les documents les plus arides. 
Mais nous y insisterons plus loin, en temps opportun. 
Washington Irving entra sur les domaines de This- 
toire, une satire a la main ; il d^buta par une malice. 
C etait dans sa destin^e ; on n ecrit pas impunement les 
lettres du Morning Chronicle, et le Salmagundij dont il 
interrompit la publication tout a coup pour ^crire cette 
vraiment spirituelle Histoire de New York, sous le pseu- 
donyme de Diedrich Knickerbocker. La malice 6tait 
pr^cisement dans ce pseudonyme; le trait allait a 
Tadresse de la soci6t6 historique de Nevir York qui 
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venait (Je se fonder. Etait-il mdrite! Non, car cette 
socidte 6tait appel^e a rendre et rendit de grands ser- 
vices dans le mouvement intellectuel aux Etats-Unis. 
Mais le coup ne porta pas moins; si bien que le presi- 
dent de la society ne put s emp^cher de tancer verte- 
ment le jeune ^crivain, et de regretter publiquement 
« qu un esprit si distingue, qu'un homme d'un si grand 
bon sens, etlt depense toutes les richesses de son ima- 
gination dans une oeuvre aussi ingrate que celle-la. » 
(Euvre ingrate au point de vue des blesses, dans cette 
petite escarmouche, c'est a dire des Hollandais d ori- 
gine que lui Irving, Anglais de souche, narguait avec 
une bonne humeur charmailte ; mais aux yeux du pu- 
blic lettr^, YHistmre de New York, ^crite sur les soi- 
disant manuscrits du soi-disant Diedrich Knickerboc- 
ker, passa pour une oeuvre ^minemment originale et 
contenant dans sa contexture legere et sous son cachet 
legendaire un savoir immense. Le style particuliere- 
ment en est remarquable ; c dtait, au dire d'un critique 
d alors^ « le plus pur anglais qui ait et^ ^crit depuis 
longtemps. 59 En Angleterre meme, Touvrage de Was- 
hington Irving obtint un eclatant succes, et j'emprunte 
a une revue du temps les lignes suivantes, qui, on pent 
le croire, en raisoii du d^dain profond alors de TAngle- 
terre pour la litterature am^ricaine, sont peu suspectes 
de partiality : « Si Ton nous demandait, dit Tarticle en 
question, ou nous trouverions aujourd'hui la prose 
anglaise dans toute sa perfection, nous pourrions indi* 

T. I. b 
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quer a coup stir les ouvrages de M. Irving : ils sont 
ecrits en un style qui r^unit a la fois la gr5.ce et la d6- 
licatesse d'Addison, Thumour et le path^tique de Gold- 
smith; ces ouvrages sont plus conformes a Tidiome 
national que ceux d aucun des ecrivains de 1 ecole ecos- 
saise. » 

On peut croire que les Americains mettent un certain 
orgueil a rappeler les lignes qui precedent; elles leur 
epargnent envers Washington Irving ces vanteries 
dont ils sont prodigues a 1 egard des autres ecrivains de 
cette epoque. Cette tendance des Americains a exa- 
gerer les premiers en date parmi leurs hommes de let- 
tres est fort excusable a t#ut prendre. II y a la de la 
reconnaissance et un grand fonds de j ustice ; reconnais- 
sance, parce que ces ecrivains ouvrirent la voie; jus- 
tice, parce quil y a chez eux un talent reel, a letat de 
balbutiement peut-etre, mais auquel leurs successeurs 
ont dti rendre hommage, Nous n'y insisterons pas da- 
vantage ici, nous r^servant de revenir, tot ou tard, 
dans des etudes speciales sur quelques-uns de ces ecri- 
vains. Mais ce que nous tenions a constater, en notant 
ce faible des Americains, c est que Washington Irving 
a echappe aux hyperboliques eloges de ses compatriotes 
et que la louange la plus complete lui vint des Anglais. 
C etait tout profit pour sa reputation, qu avait beaucoup 
augmentee le succes de son Histoire de New York, 

Toutefois, ce livre etrange, vivant d'esprit, colore, 
aigu, savant, ce n etait pas encore I'histoire, je ne dis 
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pas austere, puissante, imposante, mais ce n etait pas 
m^me Thistoire telle que Washington Irving J'a com- 
prise plus tard. Ce coup d'essai, tres heureux apres 
tout, n'eut aucune influence sur la vocation du jeune 
^crivain, un peu effarouche par les maigres resultats 
qu avait obtenus dans la litterature, en tant que profes- 
sion, un homme d'une valeur reelle, Brockden Brown. 
Chose remarquable, au surplus, dans le developpement 
de la vie litteraire de Washington Irving , les 6vene- 
ments ont commande ses ouvrages.' Histoire ou ro- 
mans, il les a dus presque tons a des incidents parti- 
culiers de son existence. On dirait qu'une certaine 
initiative d'imagination lui a manque pour trouver les 
uns et que la meditation lui a fait defaut pour les 
autres. L'occasion qui lui avait donne I'impulsion, une 
fois passee, le vide semblait se faire autour de lesprit 
de Washington Irving. Une malice a jouer lui avait 
inspire son Histoire de New York; la malice jouee, il 
chercha a utiliser fructueusement son temps, sans plus 
de souci de la gloire, sans s'inquieter de ce qu'il y avait 
de provisions dans son sac d'erudit et de reveur. II 
prit alors, coup sur coup , trois directions bien oppo- 
sees a la carriere des lettres. 

Les heures consacrees a la publication du Salma- 
giindi et de YHistoire de New York avaient ete entre- 
m^lees de I'^tude des lois. Irving sy consacra avec 
assiduity apres son dernier ouvrage, obtint sesdipl6mes 
et ouvrit un cabinet d'avocat. Au premier client qui 
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lui arriva, il fut pris d'un sentiment de timidity et de 
m^fiance envers lui-m6me qu'il ne put pas vaincre, et 
il passa la cause a un de ses confreres. Ce fut son seul 
acte marquant dans son nouveau metier; il ferma son 
cabinet et s'associa a la maison de commerce de ses 
freres, envers qui la fortune se montrait g^n^reuse. 
L argent qu il gagnait ainsi le plus facilement du monde 
ne put lemp^cher d'entendre Tappel patriotique de ses 
concitoyens, au moment ou eclata la guerre de 1812 
avec la Grande Bretagne. Washington Irving endossa 
Tuniforme, ceignit Tep^e et entra de plain-pied dans 
r^tat-major du general Tompkins. II fit la guerre en 
brave soldat, en officier intelligent, remplit plusieurs 
missions militaires avec succes, et mit sa plume repo- 
see au service de la gloire de son pays , en publiant un 
bulletin biographique des principaux officiers de la 
marine am^ricaine, les heros veritables decette guerre. 
II quitta Tarmee en 1815, avec le grade de colonel, dont 
il ne se targua jamais. La guerre avait port^ de rudes 
atteintes aux affaires de ses freres ; une ruine, qui ne 
se fit pas attendre , 6tait imminente. Washington 
Irving dut partir pour I'Angleterre, o.u sa maison de 
commerce avait de grands interets a defendre. Efforts 
inutiles! La perte totale de sa fortune paya la gloire 
militaire qu'il avait acquise pendant cette guerre dont 
il fut rhistorien. Devant sa ruine, Washington Irving 
prit le grand parti auquel il avait r^siste en plein suc- 
ces litt^raire; il resolut de demander aux lettres la 
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reconstruction de sa fortune. La plupae qui n avait 
servi jusqu'alors qua son amusement et aux spirituels 
caprices de son imagination, devint entre ses doigts 
un instrument de travail assidu, en m6me temps qu'une 
consolation, comme il I'a dit lui-m6me dans la preface 
dun de ses livres. 

Cest pendant son sejour en Angleterre, ou il avait 
sous les yeux le spectacle encourageant de la vie litt^- 
raire dans tout ce qu'elle a de seduisant, d'honorable et 
de lucratif, qu il entreprit de composer celui de ses 
ouvrages qui fut longtemps son titre de gloire et dont 
quelques parties resteront comme des chefs-d'oeuvre de 
grace, de sensibility et de style, je veux parler du 
Sketch-Book. Le livre parut simultan^ment a Londres 
et a New York. II ^tait dedie a Walter Scott, alors (en 
1820) dans la pleine jouissance de sa gloire et de Tad- 
miration de TEurope entiere. Le Sketch-Book renfermait 
des etudes de moeurs anglaises prises sur le fait, avec 
cette finesse dobservation que nous avons reconnue a 
I'auteur , des recits d'imagination contenus dans le 
cadre etroit de ces petits romans que nous appelons 
Nouvelles^ et ou il excella jusqu'a ne pas craindre de 
rivaux m6me parmi les habiles ecrivains qui ont prime 
dans cette forme litt^raire difficile et elegante ; enfin il 
introduisit dans ces pages, qu'on ne saurait oublier 
apres les avoir lues, des souvenirs de son pays natal. 
Washington Irving seduisit le public par la v^rite et la 
d^licatesse de ses descriptions, par ses saillies de bonne 
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humeur et de philosophie d'un caract^re original, par 
les larmes, par le pittoresque des Evocations lointaines 
de TAmerique. Dans les deux pays, oil la langue an- 
glaise est une langue populaire, Washington Irving fut 
proclamE en meme temps Ecrivain national , et chacun 
le revendiqua comme sien ; Tun a-titre d enfant du pays, 
. I'autre a titre de ferme et eclatant repr^sentant de la 
saine tradition des plus grands maltres de sa littera- 
ture. Gest en Angleterre, quil recut cette appellation, 
qui caractErisait justement son talent d'alors, de « Wou- 
wermans de la litterature anglo-americaine. » 

Le Rubicon etait franchi. Washington Irving avait 
mis le pied decidement et du premier bond sur le ter- 
rain ou il devait trouver a la fois gloire et fortune. II 
montra sa gratitude pour le pays qui aVait 6te hospita- 
ller a son g^nie et qui lui avait ouvert les grandes portes 
de la renommee. Deux ans apres le Sketch-Book, Irving 
publia le Bracehridge-Eall (1822), un recit charmant, 
quoiqu un peu cherche , des vieilles coutumes dans les 
provinces anglaises. Get ouvrage, sil tient une place 
moins grande aux yeux du public dans I'oeuvre d'Irving, 
a une importance notable pour nous; il nous permet de 
saisir un effort de Tauteur vers les Etudes historiques. 
Si Irving n'a pas encore acquis le droit de se dire un 
historien dans la rigueur du terme, ce n'est plus tout a 
fait un romancier et un fantaisiste ; c'est la pretention 
qu'il afficha , d'ailleurs , apres la publication de Brace- 
bridge-Kail, en se refusant a reconnaltre qu il etlt Ecrit 
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un roman , et en declarant qu il avait presente dans ce 
livre un tableau de moeurs vraies , puisees dans la tra- 
dition, et conformes au temps. La voie etait ouverte 
vers des regions plus elevees ; il la gravit sans elSforts, 
sans dedaigner le titre de romancier, sauf a le relever 
d'une epithete decorative. La visee de Thistorien y en- 
trait toujours pour quelque chose. Encore un pas et 
nous rencontrerons Washington Irving maitre , enfin , 
du champ ou il ambitionnait de cueillir ses moissons. 
Mais, pour le moment, il est encore tout a sa reputa- 
tion litteraire, qui va grandissant de jour en jour. Le 
succesle comble; les editeurs le recherchent; sa plume, 
il avait eu raison de le dire, devenait entre ses doigts 
un instrument des plus actifs. A Bracebridge-Eall sue- 
c^derent, en 1824 , les Recits d'un voyageiir (Tales of a 
traveller), sdrie d'esquisses charmantes,variees,pleines .' 
d observations sur tous les pays, mSme un pen sur les , 
pays imaginaires, sur bien des sujets, y compris des, 
sujets historiques. 11 serait inutile de nous etepdre ' 
sur le succes quobtinrent les Tales of a traveller, 
Irving etait en pleine voie d'ascension; chaque coup 
d aile 1 elevait vers ces sommets de la gloire et de la 
fortune quil avait rSves. Un nouveau voyage entre- 
pris a cette epoque , en Europe, lui confirma la popu- 
larite dont jouissaient ses oeuvres traduites dans toutes 
les langues. Lui-meme fut recu avec* une distinction 
toute particuliere dans les diverses cours d'AUemagne, 
en Angleterre, a Paris. 
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C est ici que Ton va voir se r^aliser ce fait caracteris- 
tique que nous signalions dans la vie Htt^raire dlrving, 
que la conception de ses oeuvres a 6t6 due k des cir- 
constances souvent ind^pendantes de sa volonte et de 
ses provisions. 



IV 



En 1826, M. Alexandre Everett, ecrivain Eminent, 
etait ministre des Etats Unis a Madrid. A ce moment, 
le savant Navarette venait de rOunir des documents 
considerables et tout a fait nouveaux sur Christophe 
Colomb. Washington Irving jouissait paisiblement a 
Bordeaux, ville qu'il affectionnait beaucoup, des bene- 
fices de sa renommee, revant peut-etre quelque roman 
sur la France. M. Everett, qui pouvait en tirer profit 
pour son propre compte, signala a son illustre compa- 
triote lexistence des richesses dOcouvertes par Nava- 
rette et I'engagea vivement a venir a Madrid, pour ^tre 
charge de traduire en anglais I'oeuvre du savant espa- 
gnol. C etait une entreprise 41aquelle le nouveau monde 
devait applaudir. Irving se garda de manquer une si 
belle occasion d'ajouter facilement un fleuron a sa cou- 
ronne de popularity. II arriva a Madrid, se mit en com- 
munication avec Navarette, prit connaissance de ses 
documents et renonga a n'Stre qu un traducteur. Sa 
visee avait ete plus haut. Du premier coup d'oeil, il 
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avait eptrevu le parti original qu'on pouvait tirer de 
cette mine de documents, et la veine qu'ils ouvraient a 
de nouvelles d^couvertes. Pour Irving, ce n etait qu'un 
bloc de marbre;. il s'agissait d'en tirer une statue. II se 
mit a Touvrage, et, deux ans apr^s (1828), fut public 
la premiere partie de YHiitoire de la vie et des voyages de 
Christophe Colombo la plus celebre des oeuvres de Was- 
hington Irving, la plus universellement lou^e, a laquelle 
une nouvelle et excellente traduction en francais de 
M.G. Renson (I) vient de donner un surcroit de popula- 
rite. Laseconde partie de cet important ouvrage, devenu 
classique dans tons les pays, le plus complet a coup si!^r, 
sinon le plus 6tudie des livres inspires par le grand 
navigateur, la seconde partie, dis-je, du Christophe Co- 
lombo parut en 1830, 

Ce n 6tait pas le premier hommage littdraire que le 
nouveau monde rendait a Christophe Colomb. L'his- 
toire, dans laquelle on releve chemin faisant tant 
d'ingratitudes, Thistoire nous oblige a dire quavant 
Washington Irving, un de ses compatriotes, oublie au- 
jourd'hui, Joel Barlow, avait publie un poeme intitule 
la ColumMade, poeme oubli<S comme son auteur. II 
n'entre pas dans notre pens^e d'att^nuer Thonneur 
qu'eut Irving d'6lever, le premier, un monument a 
Colomb; mais lorsquil a fallu que trois siecles et plus 



(1) Collection des Orands historUns eoniemporains, anglais allemands, 
americains, de MM. Lacroix, Yerboeckboven et C*^'. 
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eussent pese sur la memoire de rhomme de genie qui 
donna sinon un monde nouveau, du moins les clefs 
d un monde a la Castillo et a TAragon, avant que TEs- 
pagne offlcielle lui ^levat un monument (1), il est bon 
de rappeler a quelle date remonte le tribut d'admira- 
tion, si obscur qu'il soit, que paya a Tillustre protege de 
Ferdinand et d'Isabelle, un poete ne sur le sol des pays 
ouverts par lui a Tambition des rois d'Espagne. J'ai 
constats precedemment, dans mes etudes sur Prescott 
et sur Motley, ce fait particulier d'une pleiade d'histo- 
riens, contemporains a peu pres, tous Americains, et 
s'emparant, a qiielques annees de distance, de cette 
grande trilogie de Thistoire d'Espagne : le regno d'Isa- 
belle et de Ferdinand, le regno de Charles-Quint, le 
regno de Philippe II, pour en faire les sujets de savantes 
etudes, de recherches laborieuses, de revelations ecla- 
tantes et un peu au'ssi de discussions passionnees, ou la 
politique et les querelles de religion ne manquerent pas 
de trouver leur place. Pendant que Prescott embrassait 

(1) Les Cortes espagnoles ont vot6, au raois de juin 1864, une loi 
qui prescrit au gouvernement de s'entendre avec la municipalite de 
Madrid, afin d'elever, dans le plus href delai possible, une statue colos- 
sale en bronze a Christophe Colomb. Cette statue sera dressee au milieu 
du point de vue de la promenade des RecoUets, et Ton gravera sur le 
piedestal la devise qui entoure les armes des dues de Veragua, descen- 
dants et h^ritiers du grand homme, et qui se trouve sur la pierre du 
tombeau du fils de Christophe Colomb, dans la cath^drale de Seville : 

A Costilla y a Leon 
Nuevo mundo dio Colon. 
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dans son oeuvre immense le regne dlsabelle et celui de 
Philippe, Motley prenait Thistoire a labdication de 
Charles-Quint et ^crivait avec une chaleur de partisan 
la lutte des Pays-Bas contre le sanglant despotisme de 
TEspagne. En meme temps que Prescott enveloppait 
(ians un seul livre toute la vie d'Isabelle et de Ferdi- 
nand, Irving en ddtacha deux faits capitaux : lappari- 
tion du grand Genois a la cour d'Espagne et la con- 
quete de Grenade, et de ces deux faits il composa deux 
ouvrages considerables a des titres divers, inegaux 
entre eux, sans doute, mais ^galement pr^cieux. Chose 
digne encore de remarque : cetacharnement, pourrions- 
nous dire, des historiens d'une m^me nation apres la 
m^me proie, outre qu'il engendra lecole historique 
am^ricaine, en lui donnant sa portee et son caractere 
exceptionnel, plaga a Tinsu les uns des autres ces his- 
toriens sur le m^me terrain. Cest ainsi que la Vie de 
Christophe Colomb et la ConquSte de Grenade avaient 616 
reservees par Prescott pour 6tre trait^es k part de son 
Histoire du regne de Ferdinand et d^Isabelle. II y renonca 
apres la publication des ouvrages dlrving. De son c6t6, 
celui-ci, qui avait entrepris d ecrire YHistoire de la Con- 
quete du Mexique, ne persista pas dans son dessein, en 
apprenant que son illustre compatriote avait entass^ 
sur ce sujet des tr^sors de renseignements qui s'etalent 
dans son admirable ouvrage. « D^s que cet ecrivain 
eminent fut inform^ de mes pr^paratifs, dit Prescott, 
avec ce noble esprit qui ne surprendra aucune des per- 
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sonnes qui ont le plaisir de le connaitre, il m'annonca 
son intention de m abandonner le sujet. En rendant, 
par cet aveu, une justice bien due a M. Irving, je 
n'ignore pas le tort que je me fais a moi-meme par 
Knutile regret que je cause a mes lecteurs. » Admi- 
rons, mais regrettons cette lutte de g^ndrosite et de 
courtoisie litteraires. L'histoire n'a rien a gagner a ces 
retraites benevoles. Qui sait ce queGt 6t6 sous la 
plume dlrving YHistoire de la conquSte du Mexique, 
apres ladmirable ouvrage de Prescott? Je m en doute 
a juger par la Vie de Christophe Colomb et par la Con- 
quSte de Grenade; mais ces comparaisons qui profitent 
toujours a la science, ont un grand charme et un grand 
inter^t. 

Penetr^ comme nous le sommes de la maniere ma- 
gistral avec laquelle Prescott dcrit Thistoire, des hau- 
teurs quelquefoisvertigineuses ou iltransporte Texamen 
des faits, de sa sobriete relative, nous nous imaginons 
aisement sous quel jour il eAt' place ces deux vastes 
sujets : Tapparition de Colomb en Espagne et la con- 
quete de Grenade, entrevues comme des episodes mer- 
veilleux dans le regno des souverains qu'ils illustrerent. 
Prescott neAt pas cependant reussi mieux que Wash- 
ington Irving a captiver le lecteur par la simplicity du 
r^cit, par la vivacite des observations, par la puissance 
de rint^r^t, par lexactitude dans la presentation des 
faits, qui sont les qualites dominantes de VHistoire de 
la vie et des voyages de Chistophe Colomb. Ajoutons, sans ' 
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pousser plus loin ce parallele qu'autorisa un moment 
la rencontre des deux historiens sur le m6me terrain, 
ajoutons que Prescott n e6t pas, a coup stir, jet^ sur 
le vieux h6ros du nouveau monde les draperies dun 
style -aussi ais^ment splendide que celui de Washington 
Irving. L'auteur de tant de charmants ouvrages, dans 
lesquels nous avons constats, chemin courant, des ten- 
dances a s'^lever dans une sphere littdraire plus haute 
et des pretentions, parfois justifies, a la science de 
rhistoire, avait enfin touchy son but. Irving eut Tavan- 
tage, sur tons les historiens originaires de TAmerique, 
d'avoir, si je puis dire, pr^par6 son lit. Populaire deja 
par ses pr^c6dents Merits, il apporta au public une 
oeuvre dont le sujet 6tait populaire lui-m6me, a ce point 
que, dans la fievre de succ^s qui salua Tapparition de 
la Vie de Christophe Colombo on oublia les defiances 
qu'inspiraient les antecedents de l'auteur en face d'une 
oeuvre aussi grande que celle-la ; on n^gligea d'y cher- 
cher le vide de certaines pages, Tabsence de m^thode 
historique, pour n y constater que les qualitds entrai- 
nantes : la seduction du r^cit, le pittoresque des des- 
criptions, Tenthousiasme legitime pour le h^ros de 
Touvrage. Cela suffit a etablir le succes du livre, succes 
demeure inattaquable, et qui donna definitivement a 
Irving la propriete pleine et entiere de Christophe 
Colomb. Quelques tentatives qu on ait faite depuis lors 
pour Ten dessaisir, nul n a pu y parvenir. En Amd- 
rique, un abr^g^ de la Vie de Christophe Colomb est 
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passe a Tetat de livre d enseignement dans les ecoles 
publiques. Les Americains, toujours attentifs a suren- 
cherir quand il s'agit d'enthousiasme a Tendroitdeleurs 
^crivains, et souvent ing^nieux a trouver les formules 
qui atteignent le but, quand elles ne le depassent pas, 
resumerent leur opinion sur lauteur de Christophe Co- 
lomb ddins cej ugement, que nous acceptons avec quelques 
reserves : « Les Etats-Unis ont, dans un seul homme, 
leur Robertson, leur Goldsmith, leur Addisson. » 

La veine etait bonne pour Washington Irving ; il en 
proflta. Alexandre Everett lui avait rendu un service 
immense en le poussant a explorer cette mine de docu- 
ments ouverte par Navarette. II y avait trouve Thistoire 
de Christophe Colomb d abord ; mais la presentation de 
nilustre navigateur aux souverains espagnols pour 
obtenir leur protection, eut lieu pendant la croisade de 
TEspagne contre les Maures. Colomb, arrivant au 
milieu des soucis de cette guerre fameuse, risqua fort 
d'etre le malvenu en bien des occasions; importun 
tantot, tant6t accueilli avec des sourirps, selon que le 
sort des batailles disposait bien ou mal la reine et le roi, 
il dut suivre patiemment la cour dans ses peregrina- 
tions, assister a la levee de tons les camps, changer de 
tente dune nuit a lautre, battre en retraite ou mar- 
cher en avant, assister a toutes les peripeties de cette 
succession de combats et de sieges, subir le contre- 
coup des soucis, des preoccupations, des esp^rances et 
des victoires de Tarmee, voir ses chances a lui monter 
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ou baisser selon le resultat de la moindre escar- 
mouche. Flnalement, il fut temoin du grand ^vene- 
ment, c est a dire la reddition de la capitale reputee 
imprenable des Maures. Les recherches que Wash- 
ington Irving dut faire pour suivre un a un les pas de 
son heros, et ne point perdre sa trace, Tobligerent a 
suivre aussi, chroniques et documents en main, cette 
guerre centre les Maures. Le sujet etait interessant et 
saisissant. Arrive au terme de ses recherches concer- 
nant Colomb, il se trouva avoir tons les materiaux ne- 
cessaires pour 6crire I'histoire de la conquSte de Gre- \ 
nade. II prit ce fait si considerable pour la monarchie ', 
espagnole par son cote brillant et chevaleresque, et il | 
crut, avec raison, bien faire en lui donnant une forme 
romanesque, que les grdces de son esprit et la vivacite 
de son imagination ornerent jusquala seduction. Sous 
le manteau dun pretendu moine de lordre de San Hie- 
ronymo, il ecrivit la Chranique de la conquete de Gre- 
nade^ d'apres les manuscrits de fray Antonio Agapida. La 
chronique est authentique ; les faits de la guerre sont 
d'une exactitude rigoureuse ; la fiction des details est 
si ingenieuse et se lie si bien avec I'irrefutable verity, 
qu on sy trompe et quon soupjonne a peine la fiction. 
Irving a eu soin de prevenir le lecteur, non de sa 
supercherie, mais du faible de son original pour le 
romanesque. « Son oeuvre, dit-il en parlant des ma- 
nuscrits d'Antonio Agapida, est un champ d'histoire, 
mais beaucoup trop envahi par les mauvaises herbes du 
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roman. » Washington Irving a tir^ plus d'un avantage 

de sa fiction. En placant les fantaisies de sa plume sous 

le convert du moine de San Hieronymo , et en lappe- 

lant en t^moignage, il lui a fait endosser une foule 

d'idees du temps, que Tecrivain moderne a 6te dispense 

de combattre; il y trouvait son profit. Amoureux du 

I succes, auquel il setait accoutum^, Irving m^nageait 

I ainsi les susceptibilit^s des Espagnols, en m^me temps 

' qU'il echappait au reproche, dont les piqAres lui avaient 

• effleur^ Tdpiderme, de s'oublier un peu trop, pour un 

• historien, dans les charmes du r^cit, sans selever assez 
souvent jusqu'a la hauteur des considerations philoso- 

: phiques. II prouva, cette fois encore, que Fhistoire se 
r^duit pour lui a des faits precis, abondants, curieux, 
racontes avec art et dans un beau langage. Comme 
YHistoii^e de Christophe Colomb , la Chronique de la 

' eonquete de Grenade eut un grand retentissement. C est, 
a tout prendre, un des plus heureux pastiches quon 
puisse lire ; il y a la v^ritablement beaucoup de la sim- 
plicite et de la vivacity de Froissart. 

En 1832, Washington Irving rentra dans sa patrie 
apres une absencee de dix-sept ans, qui n'avait pas ^te 
sans profit pour la gloire intellectuelle des Etats-Unis, 
et pour rinfluence incontestable que donne a un pays un 
rang conquis et maintenu dans la sphere des iddes. 
Irving regut a New York les ovations publiques les 
plus ^clatantes. Une generation nouvelle s'^tait pro- 
duite pendant cette ongue absence, empress^e de voir. 
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d'admirer ce triomphateur litt^raire, qui rapportait des 
quatre points de TEurope une renomm^e accept^e de 
tous, une popularity depassant, a coup stir, celle qu'il 
se fAt acquise en restant sur le sol natal. Aux yeux de 
cette generation moins impr^gn^e des prejug^s d'autre- 
fois, Irving 6tait rhomme qui avait le plus victorieuse- 
ment r^pondu a cette injurieuse question « qui est-ce 
qui pent lire un livre am^ricain? » que Ton se posa long- 
temps en Angleterre. L'auteur de Christophe Colombo 
de la ConqtiSte de Grenade^ du Sketch-Book, des Contes de 
FAlhambra put s apercevoir qu'il y avait loin des accla- 
mations prodigu^es a son retour, au succes ^ph^m^re 
des lettres d'Odstyle dans le Morning-Chronicle, du Sal- 
magundi et mfime de YHistoire de New York par le sati- 
rique Diedrich Knickerbocker. Si Irving avait eu du 
goAt pour les triomphes populaires, un voyage a tra- 
vers les Etats-Unis e6t et6 une chaine non interrompue 
pour lui de manifestations , de banquets , de discours , 
de processions. De tous les points de I'Union il recut 
des invitations pressantes; partout les tables ^taient 
dress^es, les orateurs attendaient avec impatience. 
Irving d^clina tous ces honneurs ; il venait d'acheter 
sur les bords^^de THudson, a quelques milles de New 
York, un domaine qui avait appartenu a un des anciens 
HoUandais du temps de la colonisation, le v^n^rable 
Van Tassels. II s'^prit de passion pour cette vieille 
demeure qu il embellit avec un gotit d'artiste en y accu- 
mulant des reliques « des glorieux jours de New Net- 

T. I. c 
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herland. » Mais son imagination ardente ne se faisait 
pas a la vie du calme et du repos. Ses incessantes 
excursions en Europe avaient d^veloppe chez lui ce 
besoin des voyages et de courses qu il avait ressenti des 
sa plus tendre jeunesse. La nature meme de son g^nie 
le poussait a demander aux expeditions lointaines et 
p^rilleuses des Amotions que I'existence s^dentaire ne 
pouvait lui donner. Cette fois, ce fut pour Tint^rieur des 
Etats-Unis qu'il partit ; il visita les tribus indiennes, et 
en 1835 publia un Tour dans les Prairies. Bien des an- 
uses auparavant, il disait, comme pour s'excuser de 
ses peregrinations en Europe, alors qu'il ressentait le 
plus vivement le besoin de la locomotion : « Si je 
n'avais et6 poss^d^ que de I'amour des beaux sites, je 
n'aurais ^prouve qu'un mediocre desir d'aller chercher 
ailleurs que dans mon pays une telle jouissance (celle 
de voyager); car dans aucune contr^e la nature n'a 
r^pandu ses merveilles avec plus de prodigality. Des 
lacs imposants pareils k des oceans d'argent liquide; 
des montagnes eclatantes des reflets du ciel ; des val- 
ines riches de leur sauvage fertilite ; d eflfrayantes cata- 
ractes tonnant dans leurs solitudes ; des plaines sans 
bornes dont la verdure spontan^e ondule comme les 
flots ; de larges et profondes rivieres roulant dans on 
solennel silence jusqu a la mer ; des forSts vierges ou la 
vegetation pousse dans toute sa magnificence ; des 
cieux qu'allument la magie des nuages d'ete et de glo- 
rieux couchers de soleil. Non, jamais un Americain na 
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eu besoin de porter ses regards au dela de sa patrie 
pour assister au sublime et imposant spectacle de la na- 
ture! » Washington Irving le prouva dans les admi- 
rables descriptions qui remplissent le Tour dans les 
Prairies. Autant de pages, autant de toiles d'un grand 
artiste, dun poete vraiment ^mu devant les splendours 
de la nature. Et quel style! vrai, colore, eloquent, sele- 
vant graduellement jusqu'au sublime du sujet! Verita- 
blement, on se demande si le poete ne Temporte pas de 
beaucoup, chez Irving, sur Thistorien, et Ton regrette- 
rait parfois qu'il fiit alle demander a d'autres cieux que 
les cieux de cette immense Amerique, un aliment a sa 
verve et a- son imagination. Oui , la fibre poetique 
vibrait energiquement dans son &me ; mais, aux heures 
de calme , d'autres pens^es s'agitaient , d'autres ambi- 
tions s'^veillaient en lui, et dans un passage de la cita- 
tion que je vais faire, on trouve Fexplication tres nette 
de la joie qu'^prouva Irving a passer TAtlantique. Les 
aspirations historiques qui le tourmentaient s'y mon- 
trent enti^res, et s'il ne songeait pas, a cette epoque, a 
Christophe Colomb, a la conqu^te de Grenade, aux 
l%endes d'Espagne et aux compagnons de Colomb , 
puisque Everett ne I'avait point encore appel^ a Ma- 
drid, il sentait evidemment sourdre en lui les premiers 
jets de cette source qui s'^pancha plus tard avec tant de 
vivacity et d'abondance. 

L'Europe, dit-il, offre tous les charmes d'une societe qui a sod 
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hisloire et sa poesie. lAj j*ayais & voir les chefs-d'oeuvre de I'art, les 
ra£Bnements d'un monde ^minemment cultive, les coutumes anti- 
ques et locales. Mon pays natal etait plein de jeunes promesses ; 
L'Europe riche de tresors amasses par le temps. Toutes ses ruines 
racontaient I'histoire des Sges, et chaque pierre qui tombe en pous- 
si^re etait une chronique. Je brulais d'envie de fouler le theatre de 
tant d'exploits cel^bres ; de suivre, pour ainsi dire, les traces de 
Tantiquite; de trainer mes pas autour du chateau en ruines; de 
mediter sur la tour qui s'ecroule; de me derober, en un mot, au 
positif des lieux communs du present, et de me perdre dans la 
nuit des grandeurs du passe. 

J'avais, outre tout cela, un d^sir immodere de voir les grands 
hommes de la terre. Nous avons bien aussi, il est vrai, nos grands 
hommes en Amerique ; il n'est pas une ville qui n*en soit ample- 
ment pourvue; je me suis mSle k eux dans ma jeunesse et j'ai 
presque g^mi de Tobscurite dans laquelle ils m*avaient pr^ipite ; 
car rien n'est plus funeste k un homme ordinaire que I'ombre que 
projette sur lui un grand homme et surtout un grand homme de 
petite ville. Mais j'etais curieux de voir les celebrites de I'Europe, 
car j'avais lu dans les ouvrages de divers philosophes, que tous 
les animaux avaient degenere en Amerique , et Thomme etait de ce 
nombre. Un grand homme d'Europe , pensais-je, doit etre en con- 
sequence autant superieur k un grand homme d'Amerique qu'un 
pic des Alpes Test k une c6lline de THudson, et je m*etais confirme 
dans cette idee en remarquant Timportance relative et les airs de 
grandeur que se donnaient parmi nous plusieurs voyageurs anglais 
qui, m'avait-on assure, n'c^taient que de petites gens dans leur 
pays. Je vais done, me disais-je, aborder cette terre des merveilles 
et contempler de pr^s cette race de geants dont je suis un dimi- 
nutif! 
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Tout Washington Irving, depuis le Sketch -Book, 
jusqu'a ses deux grands ouvrages Mstoriques sur I'Es- 
pagne, est la, dans ces lignes : Thomme de Thumour, | 
de la douce satire, de la curiosite ; le fouilleur pas- 
sionne de chroniques, I'artiste qui s enivre au milieu 
des splendours de TAlliambra, le voyageur qui, satur^ j 
de TEurope, rentre dans son pays pour reprendre aus- / 
sit6t son vol. Toutes les passions intelligentes qui le'^ 
tourmentent, tour a tour et en mfime temps, on peut les 
compter dans ces lignes que je viens de citer : pour 
mieux dire, ces lignes peignent la vie tout entiere 
d'Irving. II y manque un mot peut-Stre qui achevera le 
portrait de cet esprit l^ger et profond k la fois, capri- 
cieux et singulierement persistant. Ce mot, c est encore 
Irving lui-mdme qui Tecrit : « J'ai traverse, dit-il, dif- 
ferentes contr^es et assists a plusieurs des scenes 
changeantes de la vie. Je ne puis pas dire que je les aie 
observees avec I'oeil dun philosophe, mais plut6t avec 
la capricieuse attention d'un simple amateur de pitto- 
resque, fldnant d'une vitrine a Tautre d'un magasin 
d'estampes, tant6t m'arr^tant devant un beau dessin, 
tant6t devant une caricature, tantdt devant un char- 
mant paysage. » Tel nous avons trouve Irving jusqu'a 
son Tour dans les Prairies^ tel nous le revoyons I'ann^e 
suivante, dans Touvrage moitie romanesque, moiti^ 
arch^ologique sur Abottsford et Tabbaye de Newstead. 

Son tour dans les prairies Tavait conduit aux conflns 
du Far-West. Li^ d'amitie avec Tun des hommes les 
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plus puissamment riches des Etats-Unis, M. John 
Jacob Astor, Irving avait souvent rencontre k sa table 
nombre d aventuriers parmi lesquels le capitaine Bon- 
neville, de larmee am^ricaine, dont la vie singuliere- 
ment m^lang^e de dangers, d'insouciance, d'h^roisme 
obscur, frappa son imagination. Des r6cits que lui fit 
Jacob Astor, qui s*6tait mis lui-m^me a la t^te d une 
entreprise de fourrures dans TOuest, des documents 
que lui fournirent les aventuriers ses commensaux et 
rintrdpide » capitaine Bonneville, il composa deux ou- 
vrages d un interet palpitant : Astoi'ia et la Vie du capi- 
taine Bonneville. — Esp^rer de retrouver la biographie 
de Christophe Colomb et le poetique chroniqueur de la 
conquete de Grenade, dans ses divers ouvrages , ce 
serait se faire illusion ; n^anmoins Washington Irving 
est encore la a la hauteur de son talent ; sa verve, son 
imagination, son grand art de raconter, son habilet^ 
infinie k donner une couleur de r6aht6 aux ^v^nements 
les plus romanesques, toutes les qualit^s qui ont mar- 
qu6 en lui des sa premiere jeunesse et Tont aidd a 
gravir les rudes escarpements de la renomm^e se 
retrouvent dans ces ouvrages. Plus tard, il descendra 
la pente, et, sauf dans la biographie d'Olivier Gold- 
smith avec qui il avait d'incontestables aflSnites, nous 
le verrons, sans manquer toutefois de respect a sa 
gloire et a son caractere, se jeter sous pr^texte d'his- 
toire, dans de v^ritables speculations litt6raires, ou se 
les laisser imposer. 
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Irving, dans sa recherche k la poursuite de Colomb 
et des h^roiques Episodes de la guerre centre les Mau- 
res, avait rencontre trois autres filons d or dans cette 
mine in^puisable : lesAventures des compagnom de Chris- 
tophe Colomb (1831), les Contes del' Alhamhra (1832), et les 
Legendes de la conquSte dEspagne. L un de ces ouvrages, 
au moins, les Contes de V Alhamhra, est un chef-d'oeuvre. 
N^cessairement les peintures si pittoresques, si exactes, 
si saisissantes des villes mauresques qui accompagnent 
le r^cit de la ConquSte de Grenade, avaient oblige Was- 
hington Irving a parcourir la plus grande partie de 
I'Espagne, k visiter les mines des antiques forteresses 
et des chateaux. II s^journa assez longtemps k TAlham- 
bra ; le palais favori des rois maures est tout plein des 
souvenirs du vieux Muley-Aben-Hassan et de Tinfor- 
tune Boabdil; c'est la qu'il acheva son oeuvre sur la 
conqufite et qu'il prit I'id^e de ses Contes de VAlhambra, 
quoiqu'il dise quelque part : « D6s ma plus tendre en- 
fance, lorsque sur les bords de I'Hudson, j'ouvris pour 
la premiere fois les pages d'une vieille histoire espa- 
gnole sur les guerres de Grenade, cette ville m'apparut 
comme le sujet de mes rfives, et bien souvent je me suis 
promen^ en imagination dans les romantiques salles 
de I'Alhambra. » Dans ces contes, Washington Irving 
s'attache, comme toujours, a vouloir 6tre historien 
v^ridique et rien qu'historien, tout en faisant la part, 
sans doute, aux mauvaises herbes du roman qui envar 
hissent le champ du bon frdre Antonio Agapida. 
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Croyons-en ce que nous en voulons croire, et tenons- 
nous au jugement que portera sur ce livre tout homme 
de gotlt : que roman pur ou histoire romanesque, c'est 
un chef-d'oeuvre. Quant aux Legendes de la conqtiite 
dEspagne et aux Compagnom de Christaphe Colombo con- 
sid^rons ces deux ouvrages pour ce qu'ils sont. Irving 
y vida le fond de son sac sur I'Espagne. Des pages 
charmantes et ing^nieuses, quelques documents excel- 
lents, des compilations habiles, des coups [de ciseaux 
adroits, comme nous pourrions dire, ne sufflsent pas, 
toutefois, a faire une oeuvre. 



V 



Pendant qu'il parcourait studieusement TEspagne, 
Washington Irving fut arrache a ses contemplations 
et a ses reveries par un ordre de son gouvernement qui 
le nommait (1829) secretaire de la legation americaine 
k Londres, ou il demeura comme charge d'affaires jus- 
qu'en 1831. Jamais Washington Irving n'avait song6 
a soUiciter de fonctions publiques pour lesquelles il ne 
se sentit de gotit en aucun temps; il accepta, n^an- 
moins, par pressentiment peut-6tre des honneurs litte- 
raires, bien autrement chers a son orgueil, qui Tatten- 
daient en Angleterre. II quitta avec regret TEspagne 
ou il devait revenir, treize ans plus tard, avec le titre 
d'ambassadeur. L'Angleterre, qui avait toujours singu- 
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lierement appreci^ le talent d'lrving ne manqua pas 
roccasion de lui donner un eclatant temoignage de ses 
sympathies et de son admiration. L university d'Oxford, 
en effet, lui oflfrit Tune des deux medailles en or decer- 
n^es, au nom et aux frais du roi Georges IV, a la plus 
belle oeuvre historique. L auteur de la Vie de Christophe 
Colomb meritait cette decoration a laquelle I'universite 
ajouta, honneur dont elle est avare, le brevet de doc- 
teur. 

En 1842, les fonctions publiques dont le reve n avait 
jamais trouble son cerveau, I'arracherent de nouveau a 
sa paisible et laborieuse retraite. II venait d'etre nomme 
ministre plenipotentiaire des Etats-Unis en Espagne, 
ou il fut accueilli comme meritait de T^tre Thistorien 
des deux plus grandes epopees du regno le plus illustre 
peut-6tre de la monarchie espagnole. II est interessant 
de remarquer qu en Amerique les hautes fonctions pu- 
bliques sont reservees d'ordinaire aux influences 6lec- 
torales et aux meneurs du parti qui triomphe ; la favour 
qui alia chercher Washington Irving dans sa retraite, 
etait doublement honorable : elle atteignait un glorieux 
citoyen digne de representor partout son pays avec 
eclat, et un homme qui ne s'^tait jamais m^le aux 
ardours de la politique, et qui etait reste lie avec les 
chefs de tous les partis, avec les amis de son enfance, 
de sa jeunesse et de son age mur. Cost un trait rare a 
noter dans la vie americaine. 

Irving occupa son poste, avec la distinction qu on 
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devait attendre de lui, pendant toute la duree de la pr6- 
sidence de M. Polk. A Favenement du g^n^ral Taylor, 
il se retira, quelques instances qu on etlt faites aupres 
• de lui pour le maintenir en Espagne. Rentre, en 1846, 
dans son cher domaine des bords de THudson, Irving 
ne songea plus aux voyages. II avait pay6 sa dette a 
cette passion de sa jeunesse; il avait gotA6 a toutes les 
jouissances que pent donner la gloire sans ambition; il 
avait, depuis longtemps, r6tabli sa fortune sur un pied 
honorable : I'age gagnait son corps, sinon encore son 
intelligence; il avait tous les droits possibles au repos 
et a la paix. C'^tait trop lui demander que d'exiger de 
son cerveau la reverie improductive et de ses doigts 
rimmobilit^. II se laissa tenter, ecrivit, a la hslte pent- 
Stre, avec tous ses defauts sans ses qualit^s d'autrefois, 
la Vie de Mahomet, puis YHistoire des successeurs de Ma- 
/tomef (1840 et 1850). II devait finir sa carridre par un 
genre de travaux vers lesquels il avait sans cesse dirige 
sa vie ; mais il en avait 6t^ d^tourne par des accidents 
qui furent, si je puis m'exprimer ainsi, Taiguillon de 
toutes ses productions. Je Tai dit, les ev^nements furent 
pour une bonne moitie au moins dans Toeuvre litt^raire 
de Washington Irving, pour un peu plus peut-6tre 
qu'ils nentrent d'ordinaire dans la vie des 6crivains. 
Romancier plus souvent quhistorien, quoique ne avec 
les gotits, rinstinct, les moeurs d un veritable historien, 
il devait remonter fatalement au niveau ou tendait son 
intelligence d6s que ce que j appellerai volontiers les 
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distractions de son esprit ne le tenteraient plus. C est 
ce qui arriva a Irving. Le repos lui eAt mieux convenu 
que I'activit^ au moment ou il 6crivait ses derniers ou- 
vrages ; mais, pour sa gloire peut-6tre, nous eussions 
mieux aim6 lui revoir son ancienne activity que ce repos 
oblige : les voyages, les aventures lui eussent mieux 
r^ussi sans doute, Teussent mieux inspire que ne I'in- 
spirdrent les heures de loisir, de bonheur et de reflexion 
quil consacra A ^crirela Vie de Washington ^ le plus fai- 
ble, a coup stir, de ses ouvrages, concu sans plan arrets 
avec un enthousiasme patriotique , mais dans lequel la 
profusion des details rend I'ensemble obscur et p^nible. 
Irving mourut, laissant inachev^ ce livre, pour la con- 
tinuation duquel je ne sache pas qu on ait trouv^ des 
mat^riaux suffisamment coordonn^s, et qu aucun ^cri- 
vain, je crois, ne voudrait poursuivre, a ses risques et 
perils, dapr^s le syst6me adopts par Washington 
Irving. 



VI 



Tel fut cet 6crivain, hors ligne a tout prendre, qui 
etit tenu une grande et belle place dans toutes les litte- 
ratures, et que nous avons appr^ci^ avec le goAt parti- 
culier que ses oeuvres nous ont toujours inspire. En 
effet, on ne se defend pas de sympathie et d'admiration 
pour un ecrivain dou6 d'un temperament essentielle- 
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ment po^tique, dun sentiment tres vif de la beaute, 
d une promptitude .d'observation que ne trahissait ja- 
mais Tart de rendre ses impressions ; bien arm^ contre 
les ridicules dont pas un ne lui echappait, comique 
sans amertume et sans colere, incapable d'une vulga- 
rite de pensee ou de langage, dun bon sens rare, 
d'une candour d'enfant. Joignez a cos qualites dune 
marque particuli^re un style d'une aisance et d'une 
puret6 incomparables en Amerique, et auquel Prescott 
a pu attribuer sans exag^ration, « un charme magi- 
que » : n'est-ce pas assez pour placer bien haut un 
^crivain digne de faire souche, et qui, malgr^ I'expan- 
sion soudaine et recente de la litterature am^ricaine, 
est reste original,- que personne n'avait devance, et 
qu'aucun de ceux qui ont tente de I'imiter n'ont pu 
atteindfe? 

Si comme historien, il manque de cette autorite qui 
fixe la science ; s'il n'a ni les preoccupations philoso- 
phiques un peu excessives de Bancroft ; s'il n'a pas la 
rigidite de Hildreth ; s'il n'apporte pas dans le develop- 
pement de ses sujets la passion emphatique de Motley; 
s'il ne possede pas I'esprit d'examen de Prescott, de qui 
il se rapproche par certaines qualites brillantes; s'il 
n'est pas doming par I'austere souci de I'am^ricanisme 
outr6 d'Emerson et de quelques autres historiens et 
moralistes am^ricains contemporains , Washington 
Irving a un caractere qui, sans le placer toujours au 
niveau de ces ^minents ecrivains, le rend plus sedui- 
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sant que la plupart d'entre eux : il a la sensibility vive 
et le don du r^cit. Ohroniqueur avant tout, il poss^de 
le gotit du detail, et aussi la manie de lexactitude, de 
la couleur ; il entre dans I'histoire en poete ; une phy- 
sionomie, une armure, un site, un episode dramatique, 
le saisissent et Tdmeuvent ; il Idche aussit6t la bride, 
non pas tant a son imagination, car il n'abandonne 
jamais la voie de la verity, qu a son coeur ou a son 
esprit. C'est un Walter Scott contenu et reserve, ne 
voulant pas etre romancier, et paraissant 1 etre lors 
meme quil Test le moins. C est un ^crivain fait pour 
la popularity. II Telit conquise a coup stir, quand 
m^me la fortune ne la lui etlt pas menagee des sa pre- 
miere tentative, et il est destine a la garder long- 
temps. 

Xavier Eyma. 



crrRODUCTiox 



Quoique cette histoire porte le nom du Teoe* 
rable Fny Antonio Agapida, elle est at propreinent 
dire un supplement ajoate aux firagments qui restent 
de son ouyrage. On pent se demander qui est cet 
Agapida dont le nom est cite avec tant de respect et 
qui ne se trouve dans aucun catalogue des auteurs 
espagnols? Repondre a la question est delicate II 
parait avoir ete un de ces infatigables ^rivains 
qui ont rempli de leurs oeuyres les biblioth^ues 
des couvents et des eglises en Espagne, sans avoir 
jamais rSve que leurs manuscrits pussent arriver k 
rimpression. £videmment, celui-ci a ^t^ fortbien et 
.minutieusement renseign^ sur les particularit4s des 
-guerres, entre ses compatriotes et les Maures;--*son 

T. I. . i 
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oeuvre est un champ d'histoire , mais beaucoup trop 
envahi paries mauvaises herbes du roman. 

Son zele chaleureux pour la cause de la foi catho- 
lique lui vaut d'etre considdre comme un modMe 
des bons vieux chroniqueurs orthodoxes qui rappe- 
laient, avec un si pieux enthousiasme, les triomphes 
reunis de la croix et de Tepee. II est tres regrettable, 
cependant, que ses manuscrits deposes dans les bi- 
bliotheques de differents couvents, aient ete disper- 
ses pendant les dernieres convulsions de FEspagne; 
si bien qu*on n en pent retrouver que des fragments 
detaches. Ces fragments, toutefois, sont trop pre- 
cieux pour qu'on les laisse tomber dans Toubli, car 
ils renferment plus d'un fait curieux qui ne se trouve 
dans aucune autre histoire. 

Dans FouYrage suivant, le texte des mnnuscrits 
du venerable Fray Antonio sera suivi, bien qu'il 
ne soit pas entier; mais il sera complete, etehdu, 
illustre et oorrobore par des citations empruntees 
aux divers auteurs espagnols et arabes qui ont traits 
ce sujet, et dont les manuscrits sont conserves avec 
soin dans la biblibtheque de TEscurial. 

Avant de commencer cette histoire, il parait utile 
de faire connattre Fopinion de quelques-uns des 
plus savants et des plus religieux historiographes 
des premiers temps sur cette guerre. Marinus Sicu* 
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lus, historien de Charles -Quint, la declare une 
guerre destinee a venger les anciennes injures infli- 
gees aux Chretiens par les Maures, a reconquerir le 
royaume de Grenade, et a etendre le nom et la gloire 
de la religion chretienne (1). 

Estevan dc Garibay, un des plus distingues parmi 
les historiens espagnols , considere cette guerre 
comme un acte de divine clemence envers les 
Maures, afin que ces barbares et ces infiddles qui 
s'etaient courb^s pendant tant de siecles sous Top- 
pression diabolique de la secte absurde de Mahomet, 
pussent enfin reconnaitre la foi chretienne (2). 

Lepere Mariana, un venerable j^suite aussi, et le 
plus cel^bre historien de FEspagne, considere la 
passagere domination des Maures comme une expia- 
tion inflig^e k la nation espagnole pour ses ini- 
quites; mais il tient la triomphante guerre de Gre- 
nade comme une recompense du ciel, pour le grand 
acte de bienfaisance, c'est k dire Tetablissement du 
glorieux tribunal de Finquisition : « A peine, dit le 
venerable pere, ce saint-office eut-il ouvert ses portes 
sur FEspagne, qu'il en jaillit une lumi^re ^clatante. 
Ce fut alors que, par une divine faveur, la nation 



(1) Lucio Marino Sicolo, Cosas memorabiles de Espaha^ lib. xx. 

(2) Garibay, Compend. Hist. Espana, lib. XYiii, c. 32. 
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grandit en puissance, et se vit en ^tat de renverser 
et d'ecraser la domination des Maures (1). » 

Apres avoir cite ces hautes et yenerables autorites 
qui permettent de considerer cette guerre sous Fas- 
pect d'une de ces pieuses expeditions appelees croi- 
sades, nous avouons en avoir dit assez pour enga- 
ger le lecteur chretien a nous suivre sur les champs 
Ae bataille et k nous accompagner jusquau d^nou- 
ment de la lutte. 

(1) Mariana, IfigL Espa/ia, lib. xxv, c. 50. 



CHAPITRE I 



DU ROYAfMB DB GRENADE BT DV TttlBUT QU*IL PAYATT 
A LA GOUROIVNE D£ CASTILLE. 



L'histoire de ces sanglantes et d^plorables guerres, observe 
Fray Antonio Agapida , de ces guerres qui ont rempli le 
monde de bruit et d'^pouvanle et ont d^cid^ de la destin^e 
de puissants empires, a toujours sembl6 offrir un sujet digne 
de la plume du philosophe et des Etudes du sage. Que sera 
done alors I'bistoire d'une guerre sacr^e, mieux encore, 
d'une sainte croisade, engag^e par les souverains les plus 
devours k la foi catholique , pour faire rayonner d'un eclat 
nouveau la lumi^re de la vraie foi , au milieu des ten^bres 
qui obscurcissaient Tune des plus belles contr^es du globe? 
£coutez done : du tond de ma cellule solitaire, je vous racon- 
terai les episodes de la conqui&te de Grenade; je vous mon- 
trerai le cbr^tien couronn^ et Tinfidele au turban se dispu- 
tant pied k pied chaque pouce du beau pays de TAndalousie, 
jusqu*k ce que le croissant, symbole d'un abominable paga-i 
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nismc , fut reDvers^ dans la poussi^re et qu*k sa place s^^leva 
la croix benie, Tarbre de notre redemption. 

Plus de 800 ans s elaient ^coules depuis que renvahisseor, 
sorli de I'Arabie, avail mis le sceau a la perdition de TEs- 
pagne, par la defaite de don Roderick, le dernier des rois 
golhs. Dans la periode qui s'etait ^coulee depuis ce de- 
sastre, les princes Chretiens avaient peu k pen, graduelle- 
ment, reconquis lesroyaumesperdus, ^Texception d'unseul, 
le puissant territoire de GTenade qui restait encore sous la 
domination des Maures. 

Ce c^lebre royaume etait situ^ au sud de TEspagne ; il 
s'^tendait aux bords de la Mediterran^e et etait. defendu du 
cote du continent par des montagnes hautes et escarpees, 
formant au milieu d'elles de profondes et verdoyantes val- 
lees dont la riche fertility compensait largement la sterility 
des cimes qui les dominaient. 

Au centre de ce royaume, couch^e, pour ainsi dire, dans le 
sein de la Sierra Nevada aux sommets neigeux, s'elevait la 
ville de Grenade. EUe couvrait les cimes de deux hautes col- 
lines, separ^es par une riche valine od roule la riviere Darro. 
L'une de ces collines etait couronn^e par le palais du roi et 
la forteresse de TAlhambra qui pouvait, entre ses tours et 
ses retranchements , contenir quarante mille hommes. Une 
tradition mauresque raconte que le roi qui a bati cette 
masse colossale eiait verse dans les sciences occultes, et qu'il 
tirait de ses fourneaux d'alchimiste Tor et Targent dont il 
avait besoin pour accomplir son (Buvre(lf Et certes, jamais 
edifice n'avait ete construit dans un style a la fois plus ma- 
gnifiqueet plus barbare : I'etrauger qui, meme aujourd*hui, 

♦ (1) Zurita, liv. XX, c. 42. 
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erre a tracers ces coars desertes et silencieases, k tniTers ces 
salles en niiDe regarde avec etonoement ces domes dores et 
denteles, ces decorations Inxnenses gardant encore leor 
splendenr et lear beante en depit des ravages dn temps. 

En face de cette colline sar laqnelle s*elevait TAIhambra 
^tait une colline ri?ale, an sommet de laqnelle se tronvait 
an lai^e platean conYcrl de maisons, people d'habitanis 
et commande par nne fort^esse appelee TAlcazaba. Snr 
les versants de cette elevation, se voyaient des habitations an 
nombre de 70,000, separ^ par des rues ^troites et de 
petites places, selon la contnme des cites manresques. Ces 
maisons avaient des cours interienres et des jardins; des 
Fontaines et des misseaux conrants y entretenaient la frai- 
cheur,et partootetaient plantes des orangers, des citronniers 
et des grenadiers; si bien que tous les edifices de la cite, se 
dressant Fun an dessus de Tautre sur les flancs de la colline, 
presentaientl'apparenced'une cite etd*un bosquet, spectacle 
delicieux aux regards! Le tout etaitentoure de bautes mu- 
railles de trois lieues de circuit, percees de 12 portes ei defen- 
dues par 1,050 tours. La cite , par son elevation et le voisi- 
nage de la Sierra Nevada couronnee de neiges perpetuelles, 
ne ressentait pas les brulantes ardours de Fete, et tandis que 
toutes les autres villes haletaient sous Taccahlante cbaleur 
de la canicule , les brises les plus suaves se jouaient a tra- 
vers les salles de marbre de Grenade. 

L'orgueil de la cite, c'^tait sa vega^ c*est k dire une 
plaine donl la circonference n'avait pas moins de 37 lieues, 
et qui ^tait enclav^e dans d'altieres montagnes, vaste jardiu 
de delices, sans cesse raffraichi par Teau de nombreuses 
fontaines et par les meandres argentes du Xenil. Les Maures, 
par UQ travail ing^nieux , avaient divise les eaux de cette 



12 HISTOIRE 

riviere en mille et mille canaux qui serpentaient ^ et liidaiis 
la plaine; aussi r^goait-il dans toute cetle heurease region 
tine prosperite extraordinaire, et ses habitants se plaisaient 
a Tembellir comme s'il se fut agi d'une maitresse pr^fi^ 
feree. De toutes parts ce n'^tait que vignes et vergers, bro- 
deries de fleurs, epis ondulents au souffle du zephir. Oran* 
gers, citronniers, figuiers et grenadiers se melaient k de 
vastes plants de muriers donnant une ample recolte de la 
soie la plus belle. Les vignes s'enla^aient aux branches 
des arbres; les grappes formaient une couronne a la cabane 
du paysan, et k travers le bosquet resonnait toujours joyense 
la chanson perpeluelle du rossignol. 

En un mot, la terre ^tait si belle, Fair si pur, le ciel si 
resplendissant, que les Maures s'imaginaient que le paradis 
de leur prophete etait situe dans cette partie du ciel qui 
s*etendait au dessusdu royaume de Grenade (1). 

Les infideles avaient joui paisiblement de la possession de 
ce riche et joyeux terriloire, a deux conditions : la premiere 
de payer au souverain de Castille et de Leon un tribut 
annuel de 2,000 doublons ou pistoles d'or, la seconde de 
rendre 1,600 captifs Chretiens ou, k defaut de captiFs, de 
livrer un nombre egal de Maures qui devaient alors devenir 
esclaves. le tout devant etre remis au roi Chretien dans la 
ville de Cordoue (2). 

A Tepoque ou commence cette chronique, Ferdinand et 
Isabelle de glorieuse memoire, r^gnaient sur le royaume-uni 
de Castille, de Leon et d'Aragon, et Muley-Aben-Hassan 
^taii assis sur le trdne de Grenade; ce Muley-Aben-Hassan 

(1) Juan Botero Benes, ReUtdones universale} del mundo. 
■ (2) Garibay, Compend,, lib. iv, c. 25. 
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avail succ^d^ a son pere Ismael en 1465, alors que Henri lY, 
frere et pr^d^cesseur immediat de la reine Isabelle, etait roi 
de Castille et de LeoD. 11 4tait de la race illustre de Moham- 
med-Aben-Alamar, le premier roi maure de Grenade. De- 
venu plus puissant que tons ses ancetres, il avail augmente 
son pouvoir k mesure que les autres souverains maures torn- 
baient sous la main puissante des Chretiens. Nombre de 
cites et places fortes, des royaumes contigus k Grenade, 
avaient refuse de se soumetlre k la domination chretienne 
et s'etaient, de leur propre volonle, mis sous la protection 
de Mnley; aussi son territoire s'accroissait-il chaque jour en 
richesse, en etendue et en population ; son sceptre dominait 
quarante cit^s et quatre-vingt-dix-sept forteresses, sans par- 
ler d'un grand nombre de bourgs et«de villages defendus par 
des chateaux formidables. Mais plus Tes possessions de Mu- 
ley s'^tendaient et plus gratidissait son ambition. 

Le tribut d'argent et de captifs avait ete regulierementpaye 
par son p^re Ismael; Aben-Hassan avait lui-meme assist^ 
une fois k Cordoue au paiement de cette dette. II avait sup* 
porte les insultes et les railleries des hautains Castillans, et 
ce fier. enfant de TAfrique, indigne de ce qu'il considerait 
comme un opprobre pour sa race, sentait bouillonner son 
sang dans ses veines toutes les fois qu'il se rappelait cette 
sc^ne humiliante. A peine monte sur le trone, il refusa le 
tribut, et il suffisait de lui en parier pour exciter en lui un 
Iransport de rage. 

< C'elait un fier et belliqueux infid^le, i> dit Fray Antonio 
Agapida. Son antipathic centre la sainte foi chretienne s'^tait 
d^jk signalee dans une bataille que livra son p^re, et le meme 
esprit d'hostilite diabolique eclata dans ce refus de payer le 
plus juste de tous les tribi^ts. 



CHAPITRE II 



COMMENT LBS CATHOLIQUES SOUVERAINS FI&EKT EisCLAMEB AUX HAURES 
LES AJELBiiBAGES D£S TBIBVTS, ET DE LA BiPONSE OES MAUfiES. 



En Tann^e 1478, un cavalier espagaol, d'une taille impo- 
sante et d'unc fiere allure arriva aax portes de Grenade 
comme ambassadeur des souverains catholiques, afin d'exiger 
le paiement du tribut. II se nommait Don Juan de Vera; 
c'^tait un chevalier plein de z^leet de pi^t4, ardent.pour la 
foi et fidele ^ la couronne. II ^tait bien mont^, arm^ de pied 
en cap, et suivi d'une escorte pen nombreuse, mais bien 
^quipee. 

Les Maures virent d'un oeil jaloux cetle petite troupe de 
chevaliers, alors qa'avec cette orgueilleuse attitude qui dis- 
tingue les seigneurs espagnols, elle franchit la c^l^bre 
porte d' Elvira. lis furent frapp^s de la s^verit^ du visage 
de Don Juan de Vera ; ils constat^rent dans toute sa d-- 
marche un chevalier habitu- k soutenir hardiment ses droits 
par les armes : il -tait venu, disaient-ils, dans Tintention 
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de defier les cavaliers maares, soit pour un tournor, soil 
pour une de leurs c^Iebres joutes aux roseaux. Car c'etait 
alors la coutume entre les guerriers des deux natious de se 
iivrer, pendant les troves, k ces combats courtois et cbevale- 
resques. Mais en apprenant que Vera 6tait venu pour exiger 
un tribut dont le seul nom irritait leur monarque, ils se 
dirent qu'il ne fallait rien moins qu*un chevalier d'une 
force aussi remarquable pour se cbarger d'une pareille am- 
bassade. 

Muley-Aben-Hassan rcQut le chevalier, assis sur un tr6ne 
magnifique, entoure des grands de sa cour : c'etait dans la 
salie des ambassadeurs, Tune des plus somptueuses parties de 
FAlhambra. Lorsque Don Juan de Vera eut expliqu^ sa mis- 
sion, un sourire bautain et amer contracta les levres du fier 
monarque : « Dites h vos souverains, » s'ecria-t-il, a que les 
rois de Grenade qui avaient coutume de payer un tribut en 
argent a la couronne de Castillo, sont morts il y a long- 
temps. Aujourd'hui notre fabrique de monnaies ne bat plus 
que des lames de cimeterre et des fers de lance. » 

Don Juan de Vera ^couta avec une froide courtoisie le 
d^fl cache dans cette r^ponse hautaine : car c'etait un hardi 
soldat et un preux ennemi des infldeles, et il avait compris 
qu'il y avait du sang dans les paroles du Maure. II sortit, 
grave et solennel de la salle d'audience, conservant d'ailleurs 
toutes les formes de I'etiquette. Puis, passant dans ia cour 
des Lions, et jetant un regard sur la fameuse fontaine dont 
elle est ornee, il se mit k discuter avec quelques courtisans 
sur certains myst^res de la foi catholique. 

Les arguments mis en avant par ces infideles, dit Fray 
Antonio Agapida, excit^rent la pieuse indignation du che- 
valier tres Chretien : mais U se contint encore dans les 
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limites d'une gravity pleine d'orgaeil, appuyd sur le pom- 
meau de son epee, et regardant avec un indicible mepris 
ies miserables disputeurs qui rentouraient. Les infideles^ 
dans leur ignorance, redoublerent leurs attaques conlre le 
fier chevalier, s'imaginant Tavoir completement vaincu dans 
cette discussion ; mais Jean de Yefa gardait en reserve un 
argument auquel ils 6taient pen prepares ; car Tun d*eux, 
de la race des Abencerages, ayant ose, en ricanant, mettre 
en doute Timmaculee conception de la sainte Vierge, le 
chevalier catholique ne put se contenir plus longtemps. Et 
.d'une voi)c forte, il cria k Finfidele qu'il avait menti, pais 
levant le bras en meme temps, il le frappa a la t^le du four- 
reau de son ^p^. 

En un instant la cour des Lions retentit du fracas des 
armes,et ses fontaines auraient ete teintes de sang, si Muley 
n'avait entendu tout ce tumulte ; il defendit que Ton recourut 
a la violence, declarant que la personne de Tambassadear 
^tait sacree, tant qu'il se trouvait dans ses Etats. 

L'Abencerage conserva dans son coeur le souvenir de 
cette insulte, en attendant que vint le jour de la vengeance : 
quant k Tambassadeur, il pria la sainte Yierge de lui fournir 
Toccasion de vengersur la tete de Finfidele Toutrage fait a 
rimmaculee conception. Avant son depart, un cimeterre lui 
fut envoys par le roi ; la lame ^tait du plus fin acier de 
Daroas, la poignee en agate enrichie des pierres les plus 
precieuses, et la garde en or. De Vera la tira, et remarquani 
Tadmirable trempe de la lame, il dil : « Sa Majeste m'a 
donne 1^ une arme tranchante; j'espere qu'un moment 
viendra oti je pourrai lui montrer que je sais me servir de 
son royal present. » 
Don Juan de Vera ct ses compagnons, peiidant leur court 



DE LA C0NQU£TE DE GRENADE. t7 

s^joor a Grenade, etudierent la force et la situation des 
Maores avec des yeux de guerriers habtles. lis virent qu*ils 
etaient bien prepares pour les bostilites. Leurs murailles et 
leurs tours etaient excessivement forts, en bon ordre, et 
garnis de canons et autres pieces de grosse artillerie; leurs 
magasins etaient remplis de munitions de guerre ; ils avaient 
une troupe immense de fantassins, avec des escadrons de 
cayalerie tout prets k prendre la campagne et k soutenir 
une guerre ou offensive ou defensive. Les guerriers cbretiens 
constaterent tout cela sans effroi ; leurs coeurs se gonflerent 
plutot d'emulation k la pensee de se rencontrer avec un 
ennemi si digne. En traversant lentement la ville ik leur de- 
part, ils regarderent avidement les palais somptueux el les 
riches mosquees ; les bazars (alcayceria) remplis de soies, 
de draps d'or et d*argent, de bijoux, de pierres precienses, 
et aulres marchandises de luxe de tons les pays ; et ils de- ' 
siraient vivement le jour ou toute cette richesse serait le 
butin des soldats de la foi, et ot k chaque pas leurs cour- 
siers s'enfonceraient jusqu'au jarret dans le sang des infi- 
d^les. Don Juan de Vera et sa petite troupe continuerent 
leur marche k travers la campagne jusqu'^ la fronti^re chre- 
tienne. Chaque village ^tait bien forlifie, la vega parsemee 
de tours de refuge pour les paysans, les defiles des monta- 
gnes gardes par un chateau fort, el sur chaque hauteur un 
corps de garde. Quand les Chretiens passerent sous les forte- 
resses, lances et cimelerres etincel^rent, et les sentinelles 
en turban, semblaient leur jeler des regards de haine el de 
deii. 11 elait evident qu'une guerre avec ce royaume serait 
une guerre de peril; et de vigoureuses expeditions, une 
guerre oil chaque posle serait couqui^ avec du sang et 
conserve avec la plus grande difficulte. L'esprit guerrier 
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des chevaliers s^allumait a cette pensee, et iis ^taient impa* 
tieats de commeDcer les hoslilit^s. « Ce n'^tait pas la soif de 
rapine et de vengeance qui les excitait, »dit Antonio Agapida, 
< mais une pure et sainte indignation que cbaque chevalier 
espagnol ressentait en voyant ce superbe domaine qui avait 
appartenu a leurs ancStres, en la possession des infideles. 
II elait impossible, » ajoute-t-il, « de contempler cette deli* 
cieuse campague, sans desirer de la voir rendue k la vraie 
foi, et rentree dans le domaine des rois Chretiens. » 



CHAPITRE III 



COMXENT LBS MAUBES S^ DtlBBlUNEBSNT A ])£CLAJLE& LES FBEMIEBS 

LA GUEKBE. 



Les souverains de Castille aaraient r^pondu au d^fi que 
leur avail ainsi jet^ le fier roi des Maures, par le tonnerre 
de leur artillerie; mais ils s'etaient engages dans une guerre 
avec le Portugal, et dans des contestatious avec leurs pro- 
pres nobles. La tr^ve qui avail existe depuis bien des ann^es 
enlre les deux nations continua done; le prudenl Ferdinand 
56 r^rva le refus de payer tribul comme un bon pre- 
texted quand le moment de faire la guerre serait venu. Au 
bout de trois ans, la lutte avec le Portugal ^lail termin^e, 
et les revokes des nobles r^prim^es pour la plupart. Les 
souverains de Castillo purent alors s'occuper de ce qui avail 
6i6 Fobjel de leur ambition depuis Tunion de leurs cou- 
roanes : la conquSte de Grenade, et I'expulsion complete 
des Maures de TEspagne. 

Ferdinand, donl le z^le pieux etait vivifi^ par des motifs 
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de politique temporels, regardait d'un ceil de convioitise le 
riche territoire des Maures convert dMnnombrables hameaux 
et de cites. II resolut de poursuivre la guerre avec patience 
et perseverance, prenant ville aprte ville, forteresse apres 
forteresse, et graduellement enlevant tous les obstacles, 
avant de s'attaquer h la capitale mauresque. « J'arracherai les 
grains un a un de cette grenade, » disait le prudent Fer- 
dinand. 

Muley-Aben-Hassan connaissait les intentions hostiles du 
roi Chretien, mais il se sen tail confiant dans ses moyens de 
resistance ; il avait amasse de grandes ricbesses pendapt un 
r^gne paisible; il avait consolide les moyens de defense 
de son royaume, et fait venir dqs troupes auxiliaires de la 
Barbaric. En outre, il avait conclu des traites avec les 
princes africains, qui s'engag^rent k Tassister avec des ren- 
forts en cas de necessite. Ses sujets avaient le coeur cou- 
rageux, Tesprit ardent, la main vaillante. 

Accoutumes aux exercices de la guerre, ils combattaient 
avec dexterite k pied ; mais pardessus tout ils 6taient d'habiles 
cavaliers, soit quMls fussent lourdement arm^s, et complete* 
ment equipes, ou leg^rement months, a la geneta, avec une 
simple lance et un bouclier. Ils supportaient la fatigue, la 
faim et la soif sans se plaindre; toujours prets k I'appel du 
roi, ils ^taient r^solus a defendre leurs villes. 

Ainsi prepare k la guerre, Muley-Aben-Hassan se decida h 
devancer le prudent Ferdinand et k frapper le premier coup. 
Parmi les clauses de la tr^vequi existaitentre eux, il yen avait 
une singuliere, qui permettait k Tun ou k I'autre parti de faire 
des incursions subites sur les hameaux et forteresses, pourvu 
que ce fut fait furtivement, et par stratag^me, sans deplace- 
meatde bannieres, ni son de trompette, ni campements r^- 
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guliers, et pourvu qaecela ne durSit pas plus de trois jours (1). 
Ce fut la ToccasioD de nombreux assauts dans lesquels, cha- 
teaux et forteresses furent pris^ par surprise, et k la poinle 
(le Tep^e. Depuis lougtemps, cepeudant, aucun outrage 
n'avait ete commis de la part des Maures^ et les villes chre- 
tiennes sur la fronti^re s'^taient accoutum^es a una securite 
voisine de la negligence. Muley-Aben-Hassan s'occupait de 
choisir autour de lui la place qu'il attaquerait, lorsqu'on lui 
apporta la nouvelle que la forteresse de Zahara ^tait faible- 
raent approvisionn^e , et que son alcade negligait ses de- 
voirs. Ce poste important situe surja frontiere, entre 
Ronda et Medina Sidonia, etait bati sur le sommet d'nne 
montagne rocbeuse, et domine par un chateau fort sur une 
Talaise d'une hauteur si prodigieuse, qu'on le disait au des- 
sus du vol de Toiseau^ou du passage des nuages. Les rues et 
quelques maisons etaient de simples excavations creus^es 
dans le roc. La ville n'avait qu'une porte ouvrant k Touest, et 
defendue par des tours et des remparts; le seul chemin con- 
duisant a cette forteresse etait taille dans le roc, et si 
escarp^ en de certains endroits, qu*il ressemblait ^ un esca- 
lier bris^. Telle etait la position de la forteresse de Zahara, 
qu'elle semblait defier toute attaque, et etait devenue si 
proverbiale dans toute lEspagne , qu'une femme d'une 
verlu inaccessible, etait appelee une Zaharena. Mais la ville 
la plus forte, et la vertu la .plus severe ont leurs cdtes fai- 
bles, et demande h etre gardee avec une vigilance extreme. 
Que les guerriers et les femmes soient averlis par le sort de 
Zahara ! 

(1) Zurita, Annates de Arra^on, lib. xx, c. 41. — Mariana, Hist, de 
Espana, lib. xxv, c. 1. 
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CHAPITRE IV 



EXFEDITIOI? D£ MT7 LEY- AB£N -HASSAN CONTKE LA FOBTEBESSE DE ZAEABA. 



G'etait en Tannee de Notre Seigneur, mil quatre cent 
quatre-vingt ud, quelques jours apres la fete de Noel, que 
Muley-Ben-Hassan fit sa fameuse attaque sur Zahara. Les 
habitants dormaient profondement ; meme les sentinelles 
avaient deserte leurspostes et cherch^ un abri con treune tern- 
pete qui durait depuis trois jours, car ii paraissait peu 
probable qu\m ennemi s'aventurat au dehors par un tel 
dechaineinent des elements. Mais les mauvais esprits 
travaillent mieux pendant Torage, dit le digne Antonio 
Agapida, et Muley-Ben-Hassan trouva un pareil temps tres 
propice pour ses intentions diaboliques. Dans le milieu de 
la nuit, une clamour s'eleva entre les murailles de Zahara, 
plus affreuse que celle de la tempete; le cri : « les Maures! 
les Maures ! i> resonna in travers les rues, mel^ au choc des 
armes, aux gemissements et aux acclamations de victoire. 
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Muley-Ben-Hassan k la tele d'une troupe puissante^ avait 
qaitte precipitamment Grenade, et pass^ sans 6tre vu k 
travers les monlagnes, gr&ce k Tobscurite de la tempete. 
Pendant que forage chassait la sentinelle de son poste, et 
mogissait autour des tourelies et des remparts, les Maures 
plantaient leurs ^cbelles de siege, et montaient tranquille- 
ment dans la ville et dans le chateau. La garnison ne soup- 
^onnait encore aucun danger, que d^jkle massacre commen- 
(ait dans Tinterieurdes muraiiles. II semblaitaux habitants 
effares que les demons des airs etaient venus sur les ailes du 
vent, etavaientpr is possession des tours etdes tourelies. Le cri 
de guerre resoonait de tous cotes ; on y r^pondait d*en haut» 
d'en bas, sur les remparts du chateau, dans les rues de la 
ville; Fennemi etait partout, enveloppd dans Tobscurit^, 
mais agissant de concert k Faide de signaux convenus 
d'avance. Reveilles en sursaut, les soldats furent arret^s, et 
massacres, au moment ou ils s'elan^erent de leurs quartiers; 
s'ils s'echappaient, ils ne savaieht oil s'assembler, ni oh 
frapper. Quand les lumi^res apparurent, le cimeterre 
etincelant faisait son ouvrage meurtrier, et tous ceux qui 
essayaient de resister tombaient sous ses coups. En pen de 
temps la lutte fut termin^e. Ceux qui n'^taient pas tues se 
refugierent dans les cachettes de leurs maisons, ou se ren- 
dirent comme captifs. Le bruit des armes cessa, et Forage 
continua de gronder, mele de temps en temps aux cris des 
soldats maures, errant k la recherche du butin. Pendant que 
les habitants tremblaient pour leur^sort, une trompette re- 
sonna k travers les rues, les sommant tous de se rassembler 
sans armes sur la place publique ; Ik, ils furent entour^s de 
soldats et gardes jusqu'au jour. Quand le jour parut, c'^tait 
pitie de voir cette communaute, naguere si pleine de pros- 
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perite, maiiitenant entassee pele-mele sans distinctioDd'age, 
de rangs ou de sexe, et presque sans vetements, pen- 
dant la rigueur d'un orage d*biver. Le violent Muley-Ben- 
Hassan resta sourd a leurs pri^res et rempntrances , et 
ordonna de les emmener captifs a Grenade. Apres avoir laisse 
une forte garnisou dans la ville, et dans le chateau, il re- 
viut en sa eapitale k la tete de ses troupes excilees par la 
victoire, charg^es de depouilles, et portant en triomphe les 
drapeaux pris a Zahara. Pendant qu'on faisait des prepa- 
ratifs de joutes et autres fetes pour celebrer cette vie- 
toire sur les cbretiens, les captifs de Zahara arriv^rent. 
C'etait une troupe miserable d'hommes, de femmes et d'en- 
fants, epuises de fatigue, abattus par le desespoir et menes 
comme un troupeau de betail par les soldats maures. L*in- 
dignation du peuple de Grenade fut grande. Des vieillards 
qui avaient d6ja ete temoins des calamites de la guerre, pre- 
voyaient de nouveaux soucis. Les femmes serrerent leurs 
enfants contre leur sein, en voyant les enfants de Zahara 
expirant dans les bras de leurs meres. De toutes parts 
s'^levaient des accents de pitie pour ces malheureux, et des 
imprecations contre la cruaute du roi. Les pr^paratifs pour 
les fetes furent interrompus, et les viandes apprei^es pour 
feter les vainqueurs furent dislribuees parmi les captifs. Les 
nobles et les alfaquis ou docteurs de la Idi, cependant, se 
rendirent h TAlbambra pour feliciter le roi, car quelque 
orage qui gronde dans les regions humbles de la soci^te, 
il ne monte que des nuages d'encens jusqu'k Tauguste 
eminence du trone. A cette occasion, cependant, une voix 
s'^leva du milieu de cette foule obs^quieuse, qui eclata 
comme une bombe aux oreilles de Muley- Ben -Hassan. 
d Malheur! dit-elle, malheur k Grenade! son heure de d^so- 
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latioQ s'approche ! Les rnioes de Zahara vont retomber sur 
DOS teles! Moo esprit me dit qoe la fin de notre empire est 
proche. » Tonsjes assistants reculerent d'efi'roi et laissereat 
le denoDciateur seul an centre de la salle. C'etait un vieil- I 

lard portant le rude habillement de derviche ; les annees 
avaient courbe sa taille, mais n'avaient pas eteint le feu de 
son ame, qui brillait d*un eclat sinistre h travers ses yeux. 
11 etait, disent les historiens arabes, un de ces saints hommes 
appeles 5anfons , qui passent leur vie a prier, h mediter^ 
jusqu'k ce qu'ils atteignent la purete d'kme des saints et le 
don de vue des prophetes. a II etait, » dit Antonio Aga- 
pida, avec indignation, « un fils de Belial^ un de ces infid^les 
fanatiques, possed^s du d^mon, a qui on permet quelque- 
fois de dire la verity k leurs concitoyens, pourvu qu'elle ne 
soil pas valable. » La voix du santon retentit dans la vaste 
salle de rAlhambra, et frappa d'effroi tons les adulateurs 
de Muley-Ben-Hassan qui seul ne s'emut point ; il regarda le 
vieux prophete avec mepris, et traita ses predictions comme 
celles d'un insense. Le santon sortit de la demeure royale, 
parcourut les rues et places de la ville, en gesticulant avec 
frenesie, et en criant partout : « La paix est rompue, la 
guerre d'exterminalion est commencee; malheur, malheur a 
Grenade ! sa chute est prochaine ! la desolation habitera ses 
palais; ses guerriers tomberont sous le fer, et ses enfants et 
ses vierges seront emmenes en captivite. Grenade subira le 
meme sort que Zahara ! » La terreur s'empara du peuple, 
car il croyait ces paroles inspir^es du ciel. II se cacha 
dans ses demeures, comme dans un temps de deuil pu- 
blic; ou sMl sortait, c'etait pour se rassembler en groupes 
dans les rues, s'entretenir en tremblant des tristes pre- 
sages, et maudire la precipitation et la cruaute de Muley-^ 



26 HISTOIRE DE LA CONQC^TE DE GRENADE. 

BeD-flassan. Le roi des Maures ne s^intimida pas de ces 
murmures; sachant que son exploit altirerail sur lai la 
vengeance des Chretiens, il abjura toute retenue, et essaya 
de surprendre Castellar et Olvera; mais en vain. II envoya 
aussi des alfaquis aux puissances de la.Barbarie, les aver- 
tissant que Tepee etait tiree, et les invitant a defendre avec 
lui ie royaume de Grenade et la religion de Mahomet contre 
la violence des Chretiens. 



CHAPITRE V 



SXPEDITIOK DTI MABQUIS DE CADIX GOyiRE ALHA.MA. 



(/iodigoalioQ du roi Ferdinand Tut grande quand il ap- 
prit le sort de Zahara, surlout parce qae son intention de 
frapper le premier coup dans cette guerre ^tait pr^venue. II 
se flattait de sa politique profoade et prudente, et il n*y a 
rien que les rois politiques pardonnent aussi peu que d'etre 
devances par un adversaire. II manda aussit6t h tons les 
adelantados, alcaydes on gouverneurs miUtaires de la fron- 
tiere, de deployer la plus grande vigilance sur leurs postes, 
et de se preparer k porter le fer et le feu sur les terri- 
toires des Maures. II envoya en meme temps des religieux 
de differents ordres exciter les chevaliers de la chr^tient^ k 
prendre part a la sainte croisade qu'il pr^parait contre les 
intideles. Parrai les nombreux et vaillants cavaliers qui se 
ralli^rent autour du trone de Ferdinand et Isabelle, un des 
plus renommes pour les armes et du rang le plus 6\e\6^ ^tait 
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don Rodrigue Ponce de L^on, marquis de Gadix. Comme il 
fut le champion le plus distingu^ de cette sainte guerre » et 
commanda dans la plupart de ces batailles, il est necessaire 
de donner snr lui quelques details particuliers. II naquit en 
1445, de la vaillante race de Ponce, et des sa plus grande 
jeunesse, il s^^tait illustr^ sur les champs de bataille. D'une 
taille moyenne, mais d'une force de temperament extraordi- 
naire, et capable de supporter les plus grandes fatigues. Ses 
cheveux etsa barbe etaient rouges et boucles, sa figure etait 
ouverte et loyale, tr^s coloree etl^g^rement marquee de petite 
v^role. II etait sobre, chaste, courageux, vigilant, un maitre 
juste et g^nereux envers ses vassaux, franc et noble dans les 
relations avec ses ^gaux; affectueux et fidele avec ses amis; 
violent et terrible, quoique magnanime envers ses ennemis. 
II etait consider^ comme le module de la chevalerie de son 
temps, et fut compare par les historiens contemporains a 
Fimmortel Cid. Le marquis de Cadix avait de vastes posses- 
sions dans la plus fertile partie de TAndalousie, comprenant 
plusieurs villes et chateaux, et pouvait lever une arm^e 
parmi ses seuls vassaux et dependants. En recevant les 
ordres du roi, il brula de se distinguer par -quelque sou- 
daine incursion dans le royaume de Grenade, qui donnerait 
un brillant debut k la guerre et consolerait les souverains 
de Tinsulte qu'ils avaient re^ue par la prise de Zahara. 
Gomme ses domaines etaient pres des fronti^res mau- 
resques et etaient sujets k de fr^quentes invasions, il avait 
parmi ses soldats nombre d'adaUdes ou batteurs d'estrades , 
plusieurs d'entre eux etant des Maures convertis. II envoya 
ceux-ci dans toutes les directions pour espionner les mou- 
vements de Tennemi et pour se procurer toutes sortes d'in- 
formations , important a la s^curite de la frontiere. Un de 
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ces espioDs vint k lui, un jour, dans sa ville de Marchena, et 
rinforma que la ville mauresque d'Alhama etait Ir^s peu gar- 
d^e. Cetait une place riche el populeuse, h quelques lieues 
de Grenade, et situee sur une hauteur rocheuse, presque en- 
touree par un fleuve et defendue par une forteresse k laquelle 
on ne pouvait avoir acces que par un chenoin escarpe et 
rapide. Sa force naturelle et la position de cette place cach^e, 
pour aiusi dire, au fond du royaume, expliquent la securite 
negligente qui poussa alors k Tattaque. Pour savoir au juste 
Tetat de la forteresse, le marquis exp^dia en secret un vieux 
soidat en qui il avait grande confiance. 11 se nommait 
Ortega de Prado; c'etait un homnoe d'une grande activity, 
courageux et perspicace, el capitaine d'escaladores (soldats 
employes k escalader les murs d'une forteresse). Ortega s'ap- 
procba d'Alhama par une nuit sans lune, et marcha le long 
de ses murailles d*un pas silencieux, ecoutant de temps en 
temps, Toreillecollee au sol ou contre les murs. Qhaque fois, 
il distingua le pas mesur^ d'une sentinelle, et de temps en 
temps le mot d'ordre des rondes. Trouvant la ville si bien 
gardee, il grimpa jusqu'au chateau. La tout etait silencieux; 
comme il marchait le long de ces remparls Aleves, entre lui 
et le ciel il ne vit aucune sentinelle. II remarqua plusieurs 
endroits oil Ton pouvait placer des echelles d'escalade, il nota 
I'heure ou Ton relevait les senlinelles, fit toutes les observa- 
lions necessaires et se retira sans etre aper^u. Ortega revint k 
Marchena et assura le marquis de Cadix de la possibilite 
d'escalader le ch&teau d'Alhama et de s'en emparer par sur- 
prise. Le marquis eut une conference secrete avec don 
Pedro Henriquez, adelantado de TAndalousie, don Diego de 
Merlo, commandeur de Seville, et Sancho de Avila, alcayde 
de Carmona. lis consentirent tons k Faider de leur mieux. 
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All jour convenu , ils se reunirent a Marchena avec leurs 
troupes et vassaux; les chers seuls connaissaient le but de 
celle entreprise. Mais il suffisait pour exciter Tesprit eatre- 
prenant de TAndalousie de savoir qu*il s*agissait d'une iucur- 
sion sur les territoires de leurs vieux ennetnis les Maures. 
Le silence el la celerite etaient necessaires au succes de Ten- 
treprise; ils se mirent ea route avec trois mille genetas ou 
soldats de ca valeric iigere et quatre mille fantassins. lis choi- 
sirent une route peu frequentee, aupres d'Antiquera, pas- 
serent avec grand'peine k travers les defiles escarpes et 
solitaires des Sierras, ou chaine de montagnes d'Alzerifa, et 
laissereut leurs bagages sur les bords de la riviere Yeguas, 
pour etre repris par Tarriere-garde. Leur marche s'operait 
principaleraent la ouit; pendant le jour ils se reposaient. 
lis ne soufTraient pas de bruit dans leurs camps et n*allu- 
mait point de feu, de crainte que la fumee ne les trahit. 
Le troisieme jour, ils reprirent leur marche a la tombee du 
jour, avan^ant aussi rapidement que les rudes chemins des 
jnontagnes le permettaieni, et descendirent vers minuit 
dans une petite vallee , a une demi-lieue de distance d'Al- 
hama. Lk ils firent une halte, fatigues, epuises de cette 
marche forcee par une soiree obscure et longue de la fin de 
fevrier. Le marquis de G^dix revela aux troupes le but 
de leur expedition. II leur dit que c^etait pour la gloire de la 
sainte foi , et aussi pour venger leurs compatrioles de 
Zahara, et que Topulente ville d'Alhama etant pleine de 
riche butin, c'etait le meilleur point k attaquer. L'ardeur 
des soldats s'eveilla de nouveau h ses paroles , et ils desi- 
rerent commencer Tassaut k Tinstant meme. 

lis arriverent deux heures avant le jour pres d'Alhama, 
ou Tarm^e de:meura en embuscade, pendant qu'on dep^cha 
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irois cents hommes pour escalader les murs, et prendre pos- 
session du chateau. 

Cetaient des hommes choisis, plusieurs d'entreeux, alcaydes 
et officiers, des hommes qui preferaient la mort au deshon- 
ueur. Cette bande vaillanteetaii guid^e par le chef des escala- 
dores, Ortega de Prado,a la tele de trente hommes avee des 
ecbelles d'escalade. lis monterentjusqu*au chateau en silence 
et arriverent sous I'ombre de ses lours sans etre decouverts. 
On ne voyail pas une lumiere, on n*enlendail aucun bruit; 
lout dans le chateau semblail etre dans le plus profond repos. 
Leurs ecbelles etanl appliquees, ils enlreprirent I'ascension 
silenciensement et avec la plus grande precaution. Ortega, 
le premier, monta sur les remparts suivi par Martin Galindo, 
unjeune ecuyer,plein d'ardeur et impatient de se distinguer; 
ils setrainerentfurti Yemeni le longdu parapet jusqu*au portail 
de la ciladelle, oil ils surprirent la senlinelle. Ortega la saisit 
a la gorge, fit reluire un poignard k ses yeux el lui ordonna 
de leur montrer le chemin du corps de garde. L'infidele 
obeit el Tut expediesur-le-champ, afin qu'il ne fut pas tenl£ 
de donner Talarme. Le corps de garde presenla une scene 
de massacre plulol qu un combat. Des soldats furent tues 
endormis, d'autres succomb^reot presque sans resistor, 
aburis qu ils etaient par un assaut si inattendu. lis furent 
tons massacres, car la bande d*escaladeurs etait trop pen 
nombreuse pour epargner personne ou pour faire des pri- 
sonniers. L'alarme s'elail r^pandue dans lout le chateau, 
mais les Irois cents hommes choisis s*^taienl aussi empares 
des remparts. La garnison, se reveillanl en sursaut, irouva 
Tennemi dejk mailre des tours. Les Maures furent massacres 
a Unstanl, ou combatlirent de salle en salle; tout le chateau 
retentissail du choc des armes, des cris des combattanls, et 
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des gemissements des blesses. L'armee en embuscade, appre- 
nant par le tumulle que le chateau etait pris, s'elan^a alors 
de sa relraite el gagna les murailles, en poussant des cris 
effroyables, au son des limbales et des trompeltes, ce 
qui augmenta la confusion et Peffroi de la garnison. Un 
combat terrible eut lieu dans la cour du chateau ou plu- 
sieurs des escaladeurs cherchaient k forcer les portes , 
pour donner entree a leurs camarades. Ici tomberent deux 
vaillanls alcaydes, Nicolas de Roja et Sancho de Avila, 
mais ils tomberent avec honneur sur un monceau de morls. 
En(in Ortega de Prado reussit k ouvrir une porte derobee, 
par laquelle penetrerent le marquis de Cadix, radelantado 
de TAndalousie el Don Diego de Merlo, avec une foule de 
suivanls, et la citadelle resla en la possession pleine et en- 
liere des Chretiens. 

Comme les soldats espagnols erraient de chambre en 
chambre^ le marquis de Cadix entra dans un appartement 
plus somptueux que les autres, et vit, a la lumiere d'une 
lampe d*argent, une tres belle mauresque, la femme de 
Talcayde du chateau qui etait absent et qui assistait en ce 
moment a une fete de mariage k Velez Malaga. Elle voulut 
s'enfuira lavue d'un guerrier chretien dans sa chambre, mais 
s'enveloppant dans la couverlure du lil, elle tomba aux pieds 
du inarquisen implorantsamisericorde. Le chevalier chretien, 
donl Tame etait remplie d'honneur et de courtoisie pour le 
' sexe, la releva et essaya de calmer ses craintes qui aug- 
menl^rent encore a la vue de ses suivantes, poursuivies 
par les soldats espagnols. Le marquis reprocha a ses soldats 
leur conduite inhumaine, et leur rappela quails faisaient la 
guerre aux hommes et non k des femmes sans defense. Ayant 
calrae leurs terreurs par la promesse d'une protection bono- 
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rable, il nomma une garde pour veiller a la securite de leur 
appartement. Le cMteau etait pris, mais la ville inferieure 
etait en armes; il etait roidi, et le peuple, rerois de sa pani- 
que, put voir et apprecier les forces de reDiiemi. Les habi- 
tants etaient principalement des commergants, mais tous les 
Maures maniaient les armes et se distinguaient par leur cou- 
rage et leur esprit belliqueux. lis avaient confiance dans la 
solidite de leurs murailles, et la certitude de recevoir de 
prompts secours de Grenade, ^loignee d'environ huit lieues. 
Montes sur les tours et les remparts, ils firent pleuvoir une 
grele de pierres et de fleches, sur la parlie de Tarmee chr6- 
tienne qui se trouvait en dehors de la ville, au moment ou 
elle tenta de pen^irer. Ils barricaderent aussi Tentree de 
leurs rues qui s'ouvraient vers le chateau, y apostant des 
hommes experts k Tarbalfete et h Tarquebuse. Ceux-ci entre- 
tinrent un feu constant sur la porte du chateau, si bien que 
personne ne pouvait s*y montrer sans risquer d'etre tue ou 
blesse. Deux vaillants cavaliers qui essay^rent de passer avec 
quelques hommes malgr^ cette effroyable tempgte, furent 
atteints au seuil meme du portail. Les Chretiens se JLrouv6- 
rent bientot dans un p^ril extreme; sans aucun doute, des 
secours arriveraient bientot k Tennemi de Grenade. Mais, a 
moins qu'ils ne s'emparassent de la ville dans la journee, ils 
seraient probablement entour6set assieg^s, et n'ayant presque 
pas de provisions. Ils proposerent alprs de s*emparer de tout 
ce qui avait de la valeur, de piller le chateau, d'y mettre le 
feu et de battre en retraite vers Seville. 

Le marquis de Cadix fut d'un autre avis. — « Dieu a fait 
tomber la citadelle entre les mains des Chretiens, « dit-il, » 
il leur donnera la force de la conserver. Nous avons conquis 
la place avec difficulte et en repandant le sang, ce serait une 
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t^che sur noire honneur de Tabandonner par la crainte dc 
dangers imaginaires. » 

L'adelantado et don Diego de Merlo se rallierent a son 
opinion; mais sans leurs efforts le chateau aurait ete aban- 
donne, lant les troupes ^laient fatigu^es par one marche 
forc6e et par la lutte, et tant elies redoutaient Fapproche des 
Maures de Grenade. 

Le detachement qui occnpait Tinterieur du chateau sentit 
renaitre ses forces et sa confiance a la suite de la d^couverte 
qu'ils firent de nombreux approvisionnements. L'armee 
chretienne, au dessous de la ville, ayant ete restauree par un 
repas du matin, s'avan^a resolument a Fattaque des mu- 
railles. Les troupes plant^rent leurs ^cbelles d*escalade, 
attaquerent vigoureusement les soldats maures sur les rem- 
parts ; pendant ce temps, le marquis de Cadix voyant que la 
porte du chateau qui s'ouvrait sur la ville etait completement 
commandee par TartilJerie de Tennemi, ordonna qu'on fit 
une large breche dans le mur, par laquelle il pourrait mener 
ses troupes h Taliaque, en les excitant, en ce moment peril- 
leux, par la promesse que la place serait livr^e au pillage et 
ses habitants fails prisonniers. 

La breche etant ouverte, le marquis se mit a la tele de ses 
soldats et entra Tepee k la main. Une attaque simultanee fut 
faite par les Chretiens sur tons les points, du cote des rem- 
parts, k la porte, sur les toils et murailles qui unissaient le 
chateau a la ville. Les Maures combattirent vaillamment 
dans leurs rues, par leurs fenetres et du haul de leurs mai- 
sons. lis n'egalaient pas les Chretiens en force corporelle, car 
c'elaient pour la plupart des hommes paciflques, adonnes au 
commerce, el ^nerves par le frequent usage des bains chauds; 
mais ils etaient superieurs en nombre, et d'un esprit in- 
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domptable; vieiliards et jeunes gens, forts et faibles, com* 
battirent avec la m^me ardeiir. Les Maures se baltaient pour 
leurs maisons, pour ieur liberie et pour leur vie; ils lut- 
taieot sur leurs seuils, k leurs foyers, ayant dans les oreilles 
le cri de leurs enfants et de leurs femmes, el esperaienl 
que chaque moment am^nerait du secours de Grenade. lis 
ne s'inquielaienl ni de leurs blessures ni de cclles de leurs 
compagnons, el continu^rent la luUe jusqu'a ce qu'ils 
lombassent; ils semblaient, quand ils ne pouvaient plus 
luller, vouloir ferraer I'entr^e de la maison avec leurs corps 
mutiles. Les chr^tiens, eux, combattaient pour la gloire, 
pour la vengeance, pour la sainte foi el pour les depouilles 
de ces opulents infideles. Le succes mettrait la ville a leur 
merciJMnsucces les livrerail aux mains du tyran de Grenade. 
La lulte dura depuis le matin jusqu'au soir, oii les Maures 
commencerent h cdder. Ils opererenl une relraile vers la 
mosquee pr^s des murailles, el de la ils enlrelinrenl un feu 
si terrible avec leurs arbaletes et arquebuses, que les chre- 
liens n'oserent pas approcher pendant un instant. Se cou- 
vranl enfin de boucliers et de mantelets (1) pour se garantir 
contre cette grele mortelle, ils avancerenl jusqu'a la mos- 
quee et mirenl le feu h ses portes; quand les Maures virent 
la fumee selever et les flammes eclaler, ils se regarderent 
comme perdus; beaucoup s'elancerenl dehors en df^sesperes, 
mais furenl lues sur le champ ; les autres se rendirent. La lutte 
^tail finie ; la ville restail h la merci des chr^tiens, et les habi- 
tants, femmes et hommes, deviurent les esclaves de ceux qui 
les faisaient prisonniers. Quelques-utis s echapperent par une 



(1) Le mantelet etait un parapet mouvant, fait de planches ^paisses, 
pour proteger une arm^e avanpant a Tattaque. 
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mine ou passage souterrain qui menait a la riviere, et se ca- 
chirent, ainsi que leurs femmes et leurs enfanls ; raais au 
bout de deux ou trois jours, ils furent conlrainls, par la faim, 
a se livrer. 

La ville fut abandonn^eau pillage, el les depouilles furent 
immenses. On trouva des quantil^s prodigieuses d'or, d'ar- 
genl el de bijoux ; de riches soieries, de somptueuses etoffes 
de toule sorte; et aussi des chevaux et des bceufs; de Thuile, 
du miel, du grain en abondance; car Alhama etaitcomme 
Tenlrepdl des denrees royales el des dimes des campagnes 
environnantes. C'etait la ville la plus riche du territoire 
rnauresque; de sa grande force et de sa position parliculiere 
lui elait venu le nom de « clef de Grenade. » 

Les soldats espagnols pensant qu'il leur serait impos- 
sible de conserver la place, deyasterent lout, delruisant 
ce qu'ils ne pouvaient emporter. D'immenses reserves 
d'huile furent aneanlis, de somptueux meubles brisks en 
morceaux, des magasins de grains defonces, et leur conienu 
disperse au vent. Beaucoup de prisonniers Chretiens pris a 
Zahara, furent Irouves enterr^s dans une prison rnauresque, 
et furent rendus k la liberie el k la lumiere ; le ren^gat es- 
pagnol qui avail servi de guide aux Maures dans leurs in- 
cursions sur les territoires Chretiens, fut pendu sur le point 
le plus ele\6 des remparls, pour servir d'exemple a Tarmee. 



CHAPITRE VI 



AFFLICTION DU PEUPLE D£ GEEVADE EN APFBENANT LA PBISE d'aLHAHA. 



Un cavalier maure avait traverse le vega, et ne s'^tait 
arrets que devant les portes memes de rAlhambra. II ap- 
portait la uouvelle k Muley-Aben- Hassan de Tattaque 
d'Alhama. 

— Les Chretiens, dil-il, sent sur noire terriloire. lis 
sont tomb^s sur nous, nous ne savons d'oii, ni comment, 
escaladant les murs du chateau pendant la nuit. II y 
a eu d'effroyables combats et des massacres sur les tours, et 
quand je suis parti de la porte d'Alhama, le chateau 6tait en 
la possession des cbr^tiens. 

Muley-Aben-Hassan sentit un moment que c'etait un 
juste chatiment pour les souffrances qu'il avait infligees au 
peuple de Zahara. Mais il pensa ensuite que c'etait seule- 

» 

ment une irruption momentanee de quelques maraudeurs, 
disposes k piller, et que le moindre secours envoy^ dans la 
ville suffirait k les expulser du chateau et du pays. En con- 

T. I. 3 
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sequence, il reunit ud millier de cavaliers choisis et les 
envoya en toute hate au secours d'Alhama. lis arriverent 
devant ses murailles le lendemain de sa prise. Les eten- 
dards Chretiens flotiaient sur les tours, et une troupe de 
eavalerie sortit des portes et se jeta dans la plaine pour les 
recevoir. 

Les cavaliers maures touruerent bride et rentr^rent ao 
galop a Grenade. lis franchirent les portes en grande con- 
fusion, repandant partout la terreur et la oonsternation par 
la nouvelle : 

— Alhama est pris! Alhama est pris! les Chretiens oc- 
cupent ses murailles ; la clef de Grenade est dans les mains 
de Tennemi ! 

Quand le peuple entendit ces paroles, il se souvint de la 
prophetic du santon; il lui sembia entendre encore ses 
sinistres predictions, et crut que I'bcure de Faccomplisse- 
ment ^tait prochaine. Ge n'etait plus dans toute la ville que 
soupirs et plaintes. • / 

(( Ay de mi Alhama! » (malheur a moi Alhama) etait 
dans toutes les bouches. Gette exclamation de tristesse, 
et les sinistres propheties ont ete conservees dans une bal* 
lade qui est parvenue jusqu'k nous. Beaucoup de vieil- 
lards, qui s'etaient refugies a Grenade, des autres posses- 
sions maures tombees entre les mains des chr^tiens , 
gemissaient k la pensee que la guerre les atteindrait jusque 
dans celte derniere retraiie, pour ravager ce beau sol, et 
Jeter le chagrin et le desespoir sur leurs vieux jours. La 
douleur des femmes etait plus violente et plus bruyante, 
car elles voyaient les malheurs qui mena^aient leurs enfanls, 
et rien ne peut calmer les terreurs du coeur d'une mere. 
Beaucoup d'enlre elles se frayerent un chemin k travers tes 
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salles de rAlhambra, poar arriver josqu'aa roi, plearant, 
g^missant et s'arrachant les cheveux. 

— Maudit soil le joor, disaieot-elles, ou le flambeau de 
la guerre Tut alluoiee par toi , sur .oos terres ! Que le pro- 
phete soil t^moin devaut Allah , que nous et oos eufaDts, 
nous sommes iuDOcents de ce fait ! Sur ta tete, sur la tete 
de ta posterity, pese, jusqu^a la fin du monde, le p^ch6 de 
la desolation de Zahara ! » 

Muley-Aben- Hassan seul resta calme au milieu de cet 
orage. Son cceur etait endurci, dit Fray Antonio Agapida, 
comme autrefois celui de Pharaon ; sa rage et sa violence 
aveugles devaient biter la delivrance du pays, et Tarracher 
au joug des infid^les. 

En v^rite, c'etait un hardi et intrepide guerrier; il esr 
p^ra faire retorober cet 6chec sur la tete de Tennemi. II 
appritque les vainqueurs n'etaient qu'une poignee d'bommes 
au centre de ses domaines, a une tr^s petite distance 
de sa capitale. lis manquaient de munitions de guerre et 
de provisions pour soutenir un si^ge. Par une manoeuvre 
rapide, il pourrait les entourer avec une arm^e puissante, 
arreter tout secours venant de leurs compatriotes , et les 
prendre dans la forteresse qu'ils avaient prise eux-memes. 

Penser/c'etait agir cbez Muley-Aben -Hassan; mais il 
agissait avec trop de precipitation. II se mit immediate- 
ment en route avec trois mille cavaliers et cinquante mille 
fantassins,et,dans son ardeur k arriver sur la scene de Tac- 
tion, il ne voulut pas attendre de se procurer de Tartille- 
rie et divers autres engins necessaires pour soutenir un 
siege : « Le grand nombre de mes soldats, » dit-il avec 
conflance, < sera assez fort pour ^eraser rennemi« » 

Le marquis de Cadix, qui tenait en son pouvoir Alhama , 
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avail un ami choisietun fidele compagnon d'armes, parmi 
les plus dislingues des chevaliers Chretiens; c'etait don 
Alonzo de Cordova, Faine et le chef de la maison d*Aguilar» 
et frere de Gonzalvo de Cordova, plus tard celebre comme 
grand capitaine d'Espagne. Alonzo ^tait a cette epoque la 
gloire de son nom et de sa race, car son frere etait tres 
jeune. C'etait un des plus hardis, des plus braves el des 
plus entreprenants chevaliers, toujours en avant quand 
il s'agissait de quelque expedition avanlureuse et peril- 
leuse. 11 n*avait pas pu accompagner son ami Ponce de 
Leon, marquis de Cadix, dans son entreprise sur le terri- 
loire maure, mais il rassembla ^ la hate un certain nombre 
de suivants, a pied et h cheval, et se mil en campagne pour 
rejoindre Texpedition. En arrivant au bord de la riviere 
Yeguas, il trouva les bagages de son ami, ets'en chargea 
pour les apporter k Alhama. Le marquis de Cadix entendit 
parler de Fapproche de son ami dont la marche etait lente, 
encombre qu*il etait par les bagages. II ^tait a quelques 
lieues de distance d'Alhama, quand les eclaireurs appor- 
terent la nouvelle que le roi des Maures etait tout pres 
avec une armee puissante. Le marquis de Cadix fut saisi de 
crainte k la pensee que d'Aguilar tomberait entre les mains 
de Tennemi. Oufcliantson propre danger et ne pensant qu'a 
celui de son ami , il depecha un messager bien mont^ vers 
d'Aguilar pour I'averlir, et lui dire de ne pas avancer. La pre- 
miere determination d'Alonzo d'Aguilar, quand il appril que 
le roi des Maures etait si pres, fut de prendre position dans 
les montagnes et d'attendre son arrivee. On lui repr^senta la 
folic d'essayer d'opposer sa poign^e d'hommes h une armee 
nombreuse et on Ten dissuada. II eut alors Tidee de se jeter 
dans Alhama , pour partager le sort de son ami. Mais il 
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etait trop tard; le Maure lui couperait ^videmment la route, 
et il ne doiiDerait aa marquis que le chagrin nouveau 
(le le voir fait prisonnier sous ses yeux. Oo Tassura meme 
qu'il D'avait pas de temps a perdre, et que s'il voulait con- 
. server sa liberie, il n'avait qu'k battre en relraite.imm^- 
diatement jusqu*au lerritoire Chretien. Cetle derniere opi- 
nion fut confirmee par de nouveaux messagers qui lui 
apprirent que Muley-Aben-Hassan avait connaissance de 
ses mouvements, et s'avan^ait rapidement a sa rencontre. 
Ce fut avec une repugnance extreme qu'Alonzo d'Aguilar 
c6da a ces observations unanimes et pressantes. 

II retira ses forces et fit, bien a contre cceur, une retraite 
vers Antequera, charge des bagages de Tarmee. Muley-Aben- 
Hassan le poursuivit pendant quelque temps a travers les 
montagnes,mais bientot il renon^a a cettechasse et dirigea 
ses soldats sur Alhama. Commeilss'approchaient de laville, 
lis virent les champs converts des cadavres de leurs com- 
patriotes qui avaient p^ri en defendant la place, et que les 
Chretiens avaient jetes sans les enterrer. lis ^taient couches 
1^ exposes a toutes les indignites, tandis que des bandes de 
chiens afiames les devoraient et hurlaient en se disputant ce 
repas hideux (l).Furieux a ce spectacle, les Maures,dans les 
premiers transports de leur rage, attaqu^rent ces animaux 
et cherch^rent ensuite a se venger sur les Chretiens. lis se 
ru^rent comme des insenses sur les murailles , appliquerent 
des echelles partout, sans attendre les mantelets et protec- 
tions necessaires, pensautqu'en Tattaquantsoudainement par 
diflTi^rents endroits ils distrairaient Tennemi , et triomphe- 
raient de lui par la force du nombre. Le marquis de Cadix, 

(1) Pulgar Cronica, 
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d'accor(l avec ses officiers, les echelonna le long des mu- 
railles, pour diriger et animer leurs soldats k la defense. 
Les Maures, dans leur fureur aveugle, assaillirent souvent les 
points les plus daugereux. Des fleches, des pierres et toutes 
sortes de projectiles furent jet^s sur leurs tetes que rien ne 
protegeait; k mesure qu*ils moulaient, ilselaientabaltus ou 
repousses du haul des remparts, leurs echelles renversees, 
et tons ceux qui s*y irouvaient etaient precipites en bas. 
Muley-Aben-Hassan ne se possedant plus k ce spectacle, 
envoya detachement sur detachement pour escalader les 
murs, mais en vain ; on eut dit des vagues se precipitant sur 
un rocher pour retomber impuissantes. Les Maures etaient 
couches par monceaux au pied des murs, et parmi eux, plu- 
sieurs des cavaliers les plus braves de Grenade. Les Chre- 
tiens aussi sortirent souvent des portes, et apporterent la 
destruction dans la multitude irreguli^re des assaillants. A 
une de ces attaques, le detachement etait comnoiande par don 
Juan de Vera, le meme chevalier pieux et aux bras puis- 
sants, qui avait ^t^ charge de la mission aupres de Muley- 
Aben-Hassan pour reclamer le tribut. Comme ce cavalier 
redoutable s*en retournait lentement vers la porte, apres une 
course marquee de carnage, il entendit une voix qui Tappe- 
lait avec des accents furieux : « Reviens, reviens, » cria la 
voix; <K toi qui es si arrogant pendant la paix, prouve que 
tu es aussi brave sur le terrain! » Don Juan de Vera se 
retourna et vit le meme Abencerrage qu1l avait frappe de 
son epee dans TAIhambra, pour s'elre moque de la concep- 
tion de Timmaculee Yierge. Son zele pieux et son indigna- 
tion se rallumerent a cette vue; 11 mit sa lance en arret et 
piqua son coursier pour terminer cette querelle dogmatique. 
Don Juan etait un puissant argumentateur, les armes k la 
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main, et il ^tait aid^, (lit Fray Antonio Agapida, par la 
Terta particuli^re de sa cause. Au premier assHut, sa lance 
penetra dans la bouche du Maure et le renversa inauime et 
sans Toix. Ainsi, continue le digne moine, cet infid^le mo- 
queur regut un chatiment bien merite par le meme organe 
qui avail servi ^ son injure, et ainsi Fimmaculi^e conception 
fut lavee de Toffense. La defense ^nergique et heureuse des 
Chretiens fit com prendre a Muley-Aben-Hassan la faulequ'il 
commit en partant de Grenade, sans les engins propresa sou- 
tenir un si^ge : n'ayant pas de moyen de battre les fortifica- 
tions, la ville resta intacte, defiant Tarmee puissante qui s'agi- 
tait en vain k ses portes. Dans sa fureurd'elre ainsi repousse, 
Muley-Aben-Hassan ordonna qu'on mina les murs : les 
Maures avancerent en poussant des cris pour le tenter. lis 
fureiit re^us par un feu mortel qui les for^a h abandonner 
leur ouvrage. Trois fois ils revinrent a la charge, trois fois 
ils furent repousses. Les Chretiens, non seulement du haut 
desremparts les accablerent, mais ils firent diverses sorties 
et en luerent boo nombre dans les mines qu'ils cherchaient a 
creuser. La lutte dura toute la journ^e, et le soir deux mille 
Maures etaient ou tues ou blesses. Muley-Aben-Hassan aban- 
donna alors tout espoir de prendre la place par assaut, et 
essaya de la faire ceder en detournant la riviere qui coulait 
sous ses murailles. Les habitants s'y alimentaient deau, la 
ville etant ^ompletement privee de fontaines et de citernes, 
circonstance qui lui avait valu le surnom de Alhama la seca, 
c'est a dire « la seche. » Un combat s'engagea sur les bords 
de la riviere, les Maures essayaut de planter des barrages 
dans son lit, et les Chretiens s'attachant h les en^empecher. 
Les commandants espagnols s'exposerent aux plus grands 
dangers pour animer leurs hommes, qui furent repousses 
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jusque dans la vilie. Le marquis de Cadix etait souvent dans 
la riviere jusqu'au genoux, combattant corps a corps, avec 
les Maures. L'eau etait rouge de sang, et chargee de ca- 
davres. Enfln le nombre donna I'avantage aux Maures, 
et ils reussirent a detourner Teau en grande partie. Les 
Chretiens eurent grand'peine k pouvoir s'approvisionner au 
faible filet qui restait. Ils se rendaient k la riviere par un 
passage souterrain ; mais les archers muures se tenaient sur 
le bord oppose, les accablant d'un feu constant, pendant 
qu'ils s'effor^aieut de puiser de leurs vases a ce courant des- 
seche et trouble. Une partie des Chretiens etait reduite k 
combattre, quand Tautre tirait Teau. A toutesles heuresdu 
jour et de la nuit, la lutte continuait, a ce point qu'il sem- 
blait que chaque goutte d'eau fAt achetee au prix d'une 
goutte de sang. Pendant ce temps, les soufirances de la ville 
etaient extremes; il n'y avail que les soldats et les chevaux, 
a qui Ton donnat de ce breuvage precieux si cherement 
gagne, et meme a si petite ration, que leurs besoins en 
etaient plus excites. Les blesses, qui ne pouvaient pas s'en 
procurer par eux-memes en Etaient presque prives, et les 
malheureux prisonniers dans les mosquees, furent reduits a 
des extremites terribles. Beaucoup d'entre eux moururent 
fous, s'imaginant qu'ils nageaient dans des mers sans bornes, 
ou il leur ^tait impossible de se desalterer. Beaucoup de 
soldats etaient couches le long des remparts haletants et 
palpitants, incapables ni de tirer Tarbalete, ni de lancer une 
pierre, pendant qu'environ cinq rnille Maures etablis sur 
une hauteur qui dominait une partie de la villp, les fou- 
droyaient k coups d'arbaletes et de frondes, au point que le 
marquis de Cadix fut oblige d'exhausser les remparts, avec 
les portes enlev^es aux maisons. 
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Les cavaliers chretieas exposes h ce p^ril extreme, et 
menaces de tomber entre les mains de reonemi, expi^di^rent 
des messagers, k Seville et k Cordova, demandant k la che- 
Valerie d'Audalousie, de leur venir en aide. lis implorerent 
aussi Fassistance du roi qui tenait sa cour k Medina del 
Campo. Au milieu de leur delresse, ils decouvrirent fort 
heureusement dans la ville une tank on citerne; ce fut un 
soulagement temporaire k leurs maux. 



CHAPITRE VII 



COMMENT LS DUG DE MEDINA SIDONIA KT LA CHEVALEBIE DE l'aNDALOUSIB 

s'eMPBBSSI^RENT DE SBCOUBIB ALHAMA. 



La position p^rilleuse des Chretiens enfermes dans les 
murs d'Alhama, r^pandit la terreur parmi leurs amis, et 
rinqui^tude dans toute TAndalousie. Rien cependant ne 
pouvait egaler I'angoisse de la marquise de Gadix, la femme 
du vaillant Rodrigue Ponce de Leon. Dans sa profonde 
d^lresse, elle chercha autour d'elle quelque noble puissant 
qui eut le moyen de soulever le pays pour assister son mari. 
Personne ne parut plus propre h cette mission que Don Juan 
de Guzman, due de Medina Sidonia. G'etait un des plus 
riches et des plus puissants grands d*Espagne. Ses posses- 
sions s'^tendaient sur quelques-unes des plus fertiles con- 
trees de FAndalousie, comprenant des villes, ports de mer 
et de nombreux hameaux. II y r^gnait comme un souverain, 
et pouvait conduire sur le terrain un nombre immense de 
vassaux et suivants. Gependant, le due de Medina Sidonia 
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et le marquis de Cadix ^taieDt.ennemis jares en ce moment, 
line querelle h^r^ditaire existait entre eux, qui avail pro- 
voque de fr^quentes rencontres oil le sang avait coule ; car 
les violentes haines qui divisaient les grands d'Espagne 
n'avaient pu ^tre r^prin^ees par rautorit^ de la couronne; 
et dans cette position, ils exer^aient des droits souverains 
et pouvaient conduire leurs vassaux Fun contre Tautre sur 
le champ de balaiile. 

II semblait que le due de Medina Sidonia fut la derni^re 
personne h qui Ton s*adresserait pour aider le marquis de 
Cadix. Mais la marquise le jugea, d'apres sa propre ame, 
genereux et noble. Eile le savait un chevalier aussi brave 
que courtois, et avait d^jk ^prouve la magnanimite de son 
coeur, ayant ete secourue par lui lorsque les Maures avaient 
assiege la forteresse d*Arcos, qui appartenait k son mari. 
Elle s'adressa au due h cette heure de catamite, le sup- 
pliant de porter secours k son mari. La suite montra comme 
les ames nobles se comprennent. Le due n'avait pas plutot 
re^u cette demande de la femme de son ennemi, qu'il ou- 
bli» genereusement tout sentiment d'animosit^, et r^solut 
d'aller lui-meme a son secours. II envoya immediatement 
une lettre a la marquise, Tassurant qu*en consideration de 
la requete venant d*une dame si noble et si estimable, et 
pour secourir un chevalier si vaillant que son mari, dont 
la perte serait grand^, non pas seulement pour TEspagne, 
mais pour toute la chretiente, il oubliait tous ses griefs 
passes, et volerait k son aide avec toutes les forces qu*il 
pourrait lever. 

Le due ^crivit en meme temps aux alcaydes de ses villes et 
hameaux, leur ordonnant de le rejoindre k Seville avec 
toutes les troupes dont ils pouvaient disposer dans leurs 
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garnisons. II adressa un appel k la chevalerie de TAoda- 
lousie pour s'unir dans rinleret de la defense des chevaliers 
Chretiens, oflfrit la paie a tous les volontaires qui Taccom- 
pagneraient avec chevaux, armures et provisions. Ainsi 
tous ceux qui etaient sensibles ayx sentiments d'honneur, 
de religion, de patriotisme, ou qui avaient soif debutin, se 
hliterent de se joindre k lui ; et il s'embarqua avec une armee 
de cinq mille cavaliers etcinquante mille fanta$sins(l). Plu- 
sieurs chevaliers renommes Taccoropagnerent dans cette 
genereuse entreprise. Parnii ceux-ci etait Alonzo d'Aguilar, 
rami intime du marquis de Gadix, et avec lui son plus 
jeunefrere, Gonsalvo de Cordova, don Rodrigo Giron,aussi 
commandant de Tordre de Calatrava, ainsi que Martin 
Alonzo de Montemayor, et le marquis de Yillena, regarde 
comme la meilleure lance de TEspagne. G'etait une armee 
magnifique, composee de la ileur de la chevalerie espagnole. 
lis sortirent des portes de Seville, en brillant ordre, portant 
Tetendard de cette ancienne et celebre cit^. 

Ferdinand et Isabelle etaient a Medina del Campo quand 
la nouvelle de la prise d'Alhama leur arriva. Le roi etait 
alors a la messe, et ordonna qu'on chant^t le Te Deum pour 
cel^brer ce triomphe de la foi. Quand la joie du premier 
moment fut passee, et que le roi apprit le danger du vaillant 
Ponce de Leon et de ses compagnons, et les craintes que 
la forteresse ne leur fut enlevee des mains, il resolut de se 
rendre sur le th^&tre de Taction en personne. Les circon- 
stances lui parurent si pressantes, quMl ne se donna presque 
pas le temps de prendre un rapide repas pendant que Ton 
preparait ses chevaux ; et il partit k toute vitesse pour I'An- 

(1) Cronica de los duqties de Medina por Pedro de Medina. Ms. 
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(lalousie, laissant des instructions poor que la reine le rejoi- 
gnit (1). 11 ^tait accompagn^ de don Beltran de Cueva, du 
due d'Albuquerque, de don Inigo Lopez de Mendoza, du 
comte de Tendilla^ de don Pedro Manriquez, dti comte 
de Trevino et de plusieurs autres chevaliers de distinction. 
II voyagea k journ^es forcees, changeant frequemment ses 
chevaux fatigues, press^ qu'il ^tait d'arriver k temps pour 
prendre le commandement de la chevalerie de TAndalousie. 
Quand il fut k quelques lieues de Gordoue, le due d'AIbu- 
querque fit remarquer au roi qu'il etait imprudent d*entrer 
si vite sur le territoire de Tennemi. II tui dit qu'il y avait 
assez de troupes assemblees pour secourir Alhama, et que 
ce ne serait pas prudent de risquer sa personne royale, a 
faire ce que ses sujets pouvaient faire pour lui, surtout 
quand il avait des capitaines si experiment's qui agiraient 
d'apres ses ordres. 

— D'ailleurs, sire, ajouta le due, Votre Majeste devraii 
se souvenir que les troupes qui vont entrer en campagne 
sont des soldats de TAndalousie, tandis que vos ancetres 
illustres ne mirent jamais lepied sur le sol des Maures, sans 
etre accompagn's d'une puissante force des guerriers de fer 
de la ville de Gastille. » 

— Due, repondit le roi, votre conseil aurait pu etre bon, 
si je n'^tais pas parti de Medina avec Tintention arret'e de 
secourir des cavaliers traqu's dans une prison. Je touche 
maintenant au terme de mon voyage, et il serait au dessous 
de ma dignity de changer d'id'e, avant meme d'avoir ren- 
contre d'obstacle. Je prendrai les troupes de ce pays, reu- 



(1) Illescas, Hut.ponti/. 
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Dies en ce moment, sans attendre celles de Castille, et avec 
Taide de Dieii, je poursuivrai mon voyage (1). 

Comme le roi Ferdinand s'approchail de Cordoue, les 
principaux habilants vinrent k sa rencontre. En apprenant 
que le due de Medina ^tait deja en route pour Alhama, le 
roi briila de ie rejoindre et de diriger i*entreprise en per- 
sonne. Sans entrer dans Cordoue, il cbangea ses chevaux 
fatigues contre ceux des habitants qui etaient venus k sa 
rencontre. II envoya des courriers en avant, priant le due 
de Medina Sidonia d*attendre son arriv^e pour qu'ii put 
prendre le commandement des troupes. 

Pourtant, ni le due ni ses compagnons ne se sentirent 
Tenvie de s'arreter dans leur course genereuse, pour satis- 
faire le desir du roi. lis envoy^rent des messagers pour re- 
pr^senter au roi qu*ils Etaient trop pr^ de la frontiere de 
Fennemi, et qu'il etail egalement dangereux de s'arreter, ou 
de revenir. lis avaient aussi re^u des nouvelles des assieges 
qui leur demandaienl de se baler, en faisant valoir leurs 
grandes souifrances et le danger oil its etaient , a chaque 
heure, de se voir accables par Tennemi. 

Le roi etait k Ponton del. Maestre quand il re^ut cette 
reponse. II etait si plein de zele pour le succes de cette entre- 
prise, qu'il aurait voulu penetrer dans le royaume de Gre- 
nade, avec la poignee de cbevaliers qui Taccompagnaient. 
Mais ils lui demontrereni Timprudence d'un telle course a 
travers les chemins monlagneux d un pays ennemi, charge 
de villes et de hameaux. II le deciderent, non sans difScult^, 
cependant, k attendre des nouvelles de Tarm^e dans la ville 
frontiere d*Antequera. 

(1) Pulgar, Cronica, p. iii, c. 3. 



CHAPITRE VIII 



SUIT£ DES EVi^NEMENTS A ALHAUA. 



Pendant que toule FAndalousie elait ainsi en armes et 
lan^it sa chevalerie a travers les montagnes de la fronti^re 
mauresque, la garnison d'Alhama etait reduite aux der- 

• 

nitres extremit^s , et en danger de succomber k ses souf- 

frances, avant que les secours promis arrivassenl. La soif 

« 

intolerable qui les d^vorait par suite de la rarete de Feau, 
la surveillance incessante qu'exigeaient les forces conside- 
rables de Tennemi du dehors, le grand nombre des pri- 
sonniers k rinterieur, en outre les blessures que presque 
chaque soldat avait revues dans les combats de tous les 
instants, tout cela avait abattu le corps et Tesprit. Le noble 
Ponce de Leon excitait encore ses soldats par la parole et 
Taction , partageant toutes leurs fatigues, se montrant le 
premier au danger^ prouvant qu'un bon chef est T^me de 
son arm^e. 

Quand Mu ley- A ben-Hassan apprit que de grandes forces 
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approchaient sous le commandement du dac de Medina 
SidoDia, et que Ferdinand suivait en pefsonne avec des 
troupes, il sentit qu'il n'y avait pas de temps k perdre. II 
fallait qu'Alhama fut prise par une attaque supreme, ou 
abandonnee compl^tement aux Chretiens. 

Un grand nombre de cavaliers maures, de la plus brave 
jeunesse de Grenade, s'associant aux d^sirs du roi, propo- 
s^rent d*entreprendre un coup desesper^ qui devait re- 
mettre Alhama en son pouvoir. Un matin de tres bonne 
heure, quand le jour commen^ait k peine ^ poindre, et a 
Theure ou on relevait les sentinelles, ces cavaliers s'ap- 
procherent de la ville, a un endroit presque inaccessible ^ 
cause des rochers sur lesquels s'elevait la muraille, en sorte 
que les remparts se trouvaient d^fendus contre les plus 
longues ^chelles. Les chevaliers maures, aid^s par un cer- 
tain nombre des escaladeurs les plus robustes et les plus 
actifs, franchirent les rochers et appliquerent les ^chelles 
sans etre aper^us; car, pour distraire Tintention de ce 
c6t6, Muley-Aben-Hassan avait simule une attaque sur un 
autre point. 

La bande des escaladeurs monta avec difficulte et en petit 
nombre k la fois. La sentinelle fut tuee a son poste, et 
soixante-six Maures se jeterent dans les rues avant qu'on 
put donner Talarme. Les gardes coururent aux remparts 
pour arreter le flot ennemi qui se pr^cipitait toujours. Une 
lutte energique, corps ^ corps, s^engagea, et des deux c6tes 
ilyeutbeaucoupdetu^s. Les Maures, ou blesses outues furent 
jetes par-dessus les murs, les echelles renversees ; et ceux qui 
les mon talent roulerent sur les rochers, et de Ik dans la 
plaine. Ainsi, en peu de temps^ les remparts furent balayes 
grace a la bravoure des Chretiens conduits par le vaiUant 
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chevalier don Alonzo PoDce, Toncle du marquis deCadix^ 
et le brave ecuyer Pedro Pineda, son nevea. 

Les murs etant deblayes, ces deux chevaliers se hSiterent 
de poursuivre les soixante-dix Maures, qui etaient parvenus 
a enlrer dans la ville. La plus grande partie de la garni- 
son etant occup^e, au loin, k resister k Tattaque simul^e par 
le roi des Maures, celte poignee d*infideles avail parcouru 
les rues, presque sans opposition, se dirigeant vers les portes, 
pour les ouvrir h Tarmee (1). Cetaient (nous Tavons dejk 
dil), des hommes d'elile, et plusieurs d'entre eux, des cheva- . 
tiers des plus grandes maisons de Grenade. Leurs pas a tra- 
vers la ville Etaient, pour ainsi dire, imprimis dans le sang, 
et on put les suivre h la trace, en comptant les corps de 
ceux qu'ils avaient blesses ou tues. lis avaient atteint la 
porie; les gardes tombaient sous leurs cimeterres; un mo- 
ment de ])lus et Alhama eut ete ouverte a Tennemi. Preci- 
sement h ce moment, don Alonzo Ponce et Pedro de Pineda, 
arriverent a la lete de leurs troupes. Les Maures avaient 
Tennemi devant et derriere eux ; ils se placerent dos a dos, 
leur etendard au centre, et dans cette position, ils combat- 
laient en desesperes, se faisant un rempart des hommes 
tombes. D'autres troupes chr^tiennes arriverent et les en- 
tourerent, mais ils combattaient toujours et sans demander 
grace. A mesure que leur nombre diminuait, ils se serraient 
de plus pres, defendant leur drapeau, et le dernier Maure 
tomba tenant Tetendard du prophete k la main. Get eten- 
dard ful deploye sur les murailles et les tetes des Maures 
furenl jeleesaux assiegeants (2). 

(1) Zurita, lib. xx, cap. 4-3. 

(2) Pedro Pineda repiit I'honneur de la chevalerie, de la main du roi 

T. I. 4 
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Muley-Aben-Hassan s'arracha la barbe de rage en voyant 
Tinsucc^s de cette entreprise, et la morl de lant de ses 
plus braves cavaliers. II comprit Tinutilite de tous aotres 
efforts. Ses eelaireurs vlnrent lui dire qu'ils avaient vii 
des hauteurs, les longues colonoes et les drapeaux Aottants 
de Tarmee chrelienne qui approehait a travers les mon- 
tagnes; rester,c'etail se faire prendre entre les deux armees; 
alors, levant son camp en toute h&te, il abandonna le siege 
et retourna h Grenade. Le dernier grondement des tam- 
bours r^sonnait h peine encore derriere les collines voisines, 
qu'on vit Fetendard du due de Medina Sidonia sortir des 
d^iil^s des montagnes. 

Quand les Chretiens virent d'Alhama, leur ennemi se 
retirer d'un cote et leurs amis arriver de I'aulre, ils pous- 
serent des cris de joie et chanlerent des hymnes de grace; 
car ce fut comme une soudaine resurrection de la mort. 
Harasses par plusieurs semaines de veilles et de combats, 
ayant souffert de la disette et de la soif presque continuelle- 
ment, ils ressemblaient plutot k des squeletles qu'a des 
hommes vivants. 

Ge fut un noble et beau spectacle que la rencontre de ces 
deux anciens ennemis, le due de Medina Sidonia et le mar- 
quis de Gadix! Quand le marquis vit approcher son sauveur 
magnanime, il fondit en larmes ; toutes les haines du pass6 
ne purent que rendre plus vifs ses sentiments actuels de gra- 
titude et d'admiration.Ils se serrerent dans leurs bras, et,de 
ce moment, devinrent deux amis vrais et sinceres. 

Pendant que cette sc^ne grandiose se passait entre les 

Eerdinand a cette occasion. (Voir Zuniga, Annates de Seville, lib. Xll, 
an. 1482.) 
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chefs, une lulte sordide s'eleva enlre leurs troupes. Les sol- 
dats qui elaient venus au secours reclamaient une portion 
desdepouiIlesd'Alhama,et la dispute devintsi violente, que 
les deux parties en vinrent aux mains. Le due de Medina s'en 
mela, et trancha Taffaire avee sa generosile ordinaire. 11 
declara que les depouilles appartenaient a ceux qui avaient 
pris la ville. « Nous avons pris les arrnes, « dit-il, » seulement 
pour Thonneur, pour la religion et pour la delivrance de nos 
compatriotes, et le succfes de notre enlrepfise est une recom- 
pense suffisante et glorieuse. Si nous desirous du butin, il y 
a encore assez de villes maures h prendre pour nous enri- 
chir tous. » Les soldals se laisserent convaincre par les 
paroles Tranches et chevaleresques du due; ils repondirent a 
cette allocution par des acclamations, et la brouille passa- 
gere s'apaisa heureusement. 

La marquise de Cadix, avec la sollicitude d'une femme 
aimante, avait envoy^ son majordome a la suite de Tarmee, 
charge d'approvisionnements considerables. Des .converts 
furent immediatemeni dresse sous les tentes oil le marquis 
donna un banquet au due et aux chevaliers qui Taccompa- 
gnaient; la joies'etablit ou nagu^re tout etait souffrance et 
morl. 

Une garnison de troupes fraiches fut laissee a Alhama, et 
lessoldats qui I'avaient prise et conserveeavectantde courage 
renlrerent chez eux charges de butins precieux. Le marquis 
et le due se rendirentaAntequera avec leurs cavaliers allies, 
et ils y furent re^jus avec une grande distinction par le roi, 
qui honora le marquis de Gadix des marques de sa faveur 
particuli^re. Le due alors accompagna son ancien ennemi, 
le marquis, devenu desormais son ami reconnaissant,]usqu'a 
sa ville deMarchena, oil il trouva la recompense de sa con- 
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duite genereuse dans les remercimeats et les benedictions 
de la marquise. Le marquis donna un repas somptueux en 
rhonneur de ses botes; le palais fut ouvert tout un jour et 
toute une nuit, et fut le tbeatre de joies et de fetes conti- 
nuelles. Quand le due parlit pour ses domaines de* San- 
Lucar, le marquis Taccompagna a une certaine distance, et, 
en se quitlant, leur separation fut celle de deux freres. Tel 
fut le spectacle qui fut donne a la cbevalerie d'Espagne par 
ces deux rivaux illustres. Cbacun d*eux acquit une renommee 
universelle pour la part qu'il avait prise dans celte campa- 
gne : le marquis pour avoir surpris et enleve une des forte- 
resses les plus importantes du rojaume de Grenade, et le 
due pour avoir fait disparaitre sa haine morlelle par un acle 
de generosite. 



CHAPITRE IX 



EVtNEMENTS A GRENADE. — APPARITION DU ROI MAURE 

BOABDIL EL CHICO. 



Le roi maure, Aben-Hassan, revint desappointe des murs 
d'Alhama et fut accneilli par les gemissements el les ma- 
ledictions elouffees du peuple de Grenade. Les predic- 
tions du santon etaient dans toutes les bouches; et elles 
paraissaient s'accomplir rapidement; car I'ennemi etait deja 
fortifie dans la ville d'Alhama, au coeur du royaume. Le me- 
contentement qui se manifesta par des murmures dans le 
peuple, fermenta plus secretement et plus dangereusement 
parmi les nobles. 

Muley-Aben-Hassan etait d*une nature violenle et cruelle; 
son regne avait ete marque par la lyrannie et par le sang, et 
plusi^urs des chefs de la maison des Abencerrages, le sang 
le plus noble des Maures, avaient ete victimes de sa politique 
oil de sa vengeance. Une conspiration se forma alors pour 
mettre fin a ses oppressions et le deposseder du trone. La 
position de la famille royale favorisa ce complot. 
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Mulpy-Aben-Hassan, quoique cruel, elail voluptueux, h ce 
point quMI avail plusieurs femmes, et se laissait gouverner 
tour a tour par elles. II avait, ^ntre autres, deux favorites 
qu'il avail choisies par affection. L*une d'elles se nommait 
Ayxa, et elait Mauresque de naissance; on Tappelait aussi eo 
arabe La Horra ou « la chasle, » h cause de la purete de 
son caractere. Encore dans la fleur de sa beaute, elle donna 
un fils a Aben-Hassan, Therilier predestine de son trone. Ce 
prince se nommait Mahomet Abdalla, ou, comma les histo- 
riens Tappellent, Boabdil. A sa naissance, les astrologues 
tirerent son horoscope et furent saisis d'epouvanle devani 
les presai^es sinistres que leur revela leur science. 

— Allah achbar! Dieu est grand! dirent-ils; lui seul 
gouverne le sort des empires; il est ecrit dans le ciel que 
ce prince montera sur le trone de Grenade, raais que la 
chute du royaume sera accomplie pendant son regne. 

D6s ce moment, il fut regarde avec aversion par son pere ; 
les persecutions qu'il subit et la sombre prediction qui 
le menaQait des sa naissance, lui valurent le surnom, de 
El Zogoybi, ou o: Tinfortune. » II est plutot connu sous le 
nom de EI Chico, ou « le jeune, d pour le distinguer d*un 
oncle usurpateur. 

L'autre favorite se nommait Fatima, auquel nom les 
Maures ajoulerent Tappellation de La Zoroya, ou « la lu- 
miere du jour » a cause de sa beaute eclatante. Elle elait 
cbr^tienne de naissance, fille du commandant Sancho 
Ximenes de Solis, et avail ete faite prisonniere dans sa 
jeunesse (1). 

Le roi qui elait deja avanc6 en age, devint amoureux de 

(1) Cronica del gran cardenal, c. LXXI. 
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la belle fille chr^lienne, et en fit sa sultane; et comme lout 
vieillard qui prend femme, il se resigna ^ se. laisser gou- 
veroer par elle. Zoroja devint la mere de deux princes ; et 
son inquietude pour leur avenir semblait etouffer tout autre 
sejitiment nature! dans son coeur. Elle etait aussi ambitieuse 
que belle, el son plus grand desir devint de voir un de ses 
Als assis sur le trone de Grenade. 

A cette fin, elle se servit de tous ses dons et de Fascen- 
dantcomplel qu*elle exergait sur Tesprit de son cruel mari, 
pour nuire a ses autres enfants dans ses affections, et d'ex- 
citer sa jalousie h Tendroit de leurs desseins. Muley-Aben- 
Hassan ful tellement influence par les artifices de sa Zoroya, 
qu'il fit meitre h mort publiquepent plusieurs de ses fits, a 
la c^l^bre fonlaine des Lions, dans la cour de TAIhambra, 
lieu signale dans Thistoire des Maures, conome le theatre de 
plusieurs actes horribles. 

La derniere mesure que prit Zoroya ful contre sa 
rivale, la vertueuse Ayxa. Celle-ci avail perdu la fleur de sa 
beaute, et avail cess^ d'avoir de Tatlrait pour son mari 
qui se laissa facilement persuader de la repudier et de Ten- 
fermer avec son fils dans une des tours principales de TAI- 
hambra. A mesure que Boabdil croissail en age, Zoroya le 
regardait comme un obstacle formidable, aux pretentions 
de ses fils; car il etait consider^ universellement comme 
rberitier probable du trone. Les jalousies, les soupQons et 
les alarmes de son pere au cceur de tigre s'eveillerent de 
nouveau. On lui rappela aussi la prediction, qui fixait la 
ruine du royaume pendant le regne de ce prince. Muley- 
Aben-Hassan jela aux eloiles un defi impie. 

— L'epee de Texecuteur, dit-il, prouvera la faus- 
sete de ces horoscopes menteurs et mettra un lerme ^ Tarn- 



60 HISTOIRE 

bition de Boabdil, comme il Fa fait deja de la presomption 
de ses freres. 

La sultane Ayxa fut secretement instruile du dessein 
du vieux roi. C'etait une femme de talent et de courage, 
el aidee par ses suivantes, elle forma le projet de faire 
evader son fils. Un fiddle servileur fut posle au has de 
rAlhambra, a Tentree de la nuit, sur les bords de la 
riviere Darro, avec un rapide coursier arabe. La sultane, 
alors que tout reposait dans le chateau, noua ensemble ses 
chales et ses echarpes et ceux de ses suivantes, et descendit 
le jeune prince, de la tour de Comares (1). 11 suivit sain et 
sauf les chemins escarp^s des collines jusqu'aux bords du 
Darro, et se jetant sur le coursier arabe, il fut conduit 
de la sorte k la ville de Guadix dans les Alpuxarres. II y 
resta cache, jusqu*au jour oil, s'etant fait des partisans, 
il se fortifia dans la place et defia les machinations de son 
pere. 

Tel etait I'etat des affaires dans la maison royale de Gre- 
nade, quand Aben-Hassan y revint, vaincu, dans son ex- 
pedition contre Alhama. La faction qui s'etait foirmee secre- 
tement parmi les nobles, avail pour but de deposer le vieux 
roi Aben-Hassan et d'elever son fils Boabdil sur le trone. 
lis se concerlerenl avec ce dernier, et une occasion se pre- 
senta bienlot de mettre k execution leur projet. 

Muley-Aben-Hassan avail un palais de campagne, appele 
Alexaras, dans le voisinage de Grenade, ou il se rendait 
souvent pour reposer son esprit pendant ses heures 
d'epreuve. II avail passe une journee au milieu des bocages, 
lorsque, arrivant devant sa capitale, il en trouva les portes 

(1) Salazar, Cronica del gran cardenal^ c. lxxi. 
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fermees pour lui; son ills Mahomet-Abdalla, autrement dit 
Boabdil, avail 6i& proclam^ roi. 

— Dieu est grand , dit le vieux Aben - Hassan ; il 
serait inutile de I utter eontre ce qui est ecrit dans le iivre 
de la falalite; il etait predit que mon fils s'asseyerait sur le 
trone. Qu'Allah nous epargne le resle de la prediction! 

Le vieux roi connaissait la nature inflammable des 

Maures, et savait qu'il etait iimtile de tenter de brider ces 

soudaines explosions de passion populaire : « Dans pen de 

temps, « dit-il, » cette ardeur se calmera d'elle-merae, et le 

peuple entendra raison d6s qu'il aura repris sang-froid. 

II fit tourner bride k son coursier, et se rendit a la ville de 

Baza, oil il Cut re^u avec beaucoup de demonstrations de 

loyaute. II n^elait pas bomme k renoncer h son trone sans 

lutter. Une grande partie du royaume lui restait encore 

fiddle; il esperait que la conspiration de la capitale n'etait 

que passagere et partielle, et qu'en apparaissant soudaine- 

ment dans les rues a la tete de forces mediocres, il for- 

cerait le peuple h se soumetlre par la peur. II prit ses 

niesures avec ce melange d'adresse et d'audace qui h carac-. 

terisait et arriva une nuit sous les murs de Grenade, avec 

cinq cent partisans choisis. Escaladant les murs de TAlham- 

bra, il se jeta avec une fureur sanguinaire dans ses cours 

silencieuses. Les habitants endormis ne furent tires de leur 

sommeil que pour tomber sous le cimeterre exterminateur. 

La rage d'Aben-Hassan nepargna ni age, ni rang, ni sexe; 

les salles retentirent de cris et de gemissements et les ruis- 

seaux coulerent rouges de sang. L*Alcayde, Aben-Comixer, 

se retira dans une forteresse, avec une partie de la gar- 

nison et quelques habitants. Le furieux Aben -Hassan le 

poursuivit sans perdre de temps; il etait impatient de s'em- 
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parer de la ville, et de se venger siir le peuple rebelle. Descen- 
dant avec sa iroiipe dans les rues, il massacra les habitants 
sans defense, au moment ou ils s'eveillaient et sorlaieot 
pour apprendre la cause de ces rumeurs. La ville fut com- 
pl^tement soulevee; le peuple courut aux armes; les lu- 
mieres brill^rent dans toutes les rues, demasquant la fai- 
blesse du nombre de celte soldatesque qui se vengeait si 
funebrement dans robscuriie. MuleyAben-Hassan s'etait 
tromp6 dans ses esperances. La plus grande partie du peu- 
ple exasperee par ses tyrannies, etait devou6e k son fils. 
Une lutte violenie, mais courte, eut lieu dans les rues et 
dans les carrefours; beaucoup des suivanls d'Aben-Hassan 
furent tues, et les autres chassis de la ville; et le yieux roi, 
avec le reste de sa troupe, se retira dans sa fidele ville de 
Malaga. 



CHAPITRE X 



EXPilDITIOS ROYALE CONTRE LOXA.. 



Le roi Ferdioancl tint ud conseil de guerre a Gordoue, oh 
on delibera sur ce qu'on ferait de la ville d'Alliama. Plu- 
sieurs membres du conseil furent d'avi^ qu'il fallait la de- 
molir, parce qu'etaot placee au milieu du royaume des 
Maures, elle serait toujours expos^e h etre attaqude, et ne 
pourrait etre conservee qu'avec une garnison puissanle, el & 
grands frais. La reine Isabelle arriva h Cordoue pendant 
cette discussion qu'elle ecouta avec surprise et impatience. 

' — Quoi! dit-elle, est-ce que nous delruirons les pre- 
miers- fruits de nos victoires? Abandonnerons-nous la pre- 
miere place que nous avons enlevee aux Maures? Ne 
laissons jamais une pareille idee penetrer dans nos esprits. 
Cela donnerait un courage nouveau a Tennemi, qui pen- 
serait que la peur ou la faiblesse regno dans nos conseils. 
Yous parlez de la difficult^ et des dangers de conserver 
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Alhama! Avons-nous mis en doule que ce serait une guerre 
de fatigue, de d^pense et d'effusion de sang? Et reculerons- 
nous devant la depense, quand nous avons obtenu une vie- 
toire, et qu*il ne s'agit plus que de garder ou d*abandonner 
ce glorieux trophee? Ne parlous plus de la destruction 
d'AIhama; conservons ses muraille^ sacrees, comnoe une 
place forte que nous devons a Tintervention du ciel, au 
centre de ce (erritoire ennemi. Et que notre seuie ambi- 
tion soit d'etendre nos conquetes, et de nous emparer des 
villes voisines! 

Le langage de la reine inspira des pensees plus nobles et 
plus chevaleresques au conseil royal. On fit immediatement 
des preparatifs pour conserver Alhama, k tout risque et mat- 
gre les depenses ; et le roi Ferdinand designa Luis Fernandez 
Puerto Carrero, IVmedela maisondePalraa, comme alcayde, 
seconde par Diego Lopez de Ayola, Pero Ruiz d*AIarcon et 
Alonzo Ortis, capitaines de quatre cent lances et un corps 
de mille soldats, munis de provisions pour trois mois.. 

Ferdinand resolul aussi d'assieger Loxa , ville d'une 
grande importance, et a tres peu de distanced'Alhama. A cet 
effet, il fit un appel aux cites de TAndalousie et de TEstra- 
madure, et aux domaines des ordres de Santiago, Calatrava, 
Alcantara, et du prieure de Saint-Jean, ainsi qu'au royaume 
de Tolede et au dela, jusqu'aux villes de Salamanca, deToro 
et de Yalladolid, en les sommant de fournir, selon leurs res- 
sources, certaines quantites de pain,de vin el de betail, pour 
etre livrees dans le camp royal devant Loxa, une moitie a la 
fin de juin et Tautre au mois de juillet. II ordonna aussi a 
ces provinces, ainsi qu'k cellesde Biscaye et de Guipuscoa, 
d'envoyer des renforts de cavalerie et d'infanterie, chaque 
ville fournissant son contingent, et on deploya une grande 
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activite a se procurer de la poudre, de I'artillerie et aulres 
ruunitions de guerre. 

Les Maures ne furent pas moins actifs dans leurs prepara- 
tifs; lis envoyerenl des messages en Afrique, en suppliant 
les princes de la Barbarie de les aider dans cette guerre 
pour la cause de la foi. Pour intercepler lout secours, les 
souverains de Castille plac^rent une armada de vaisseaux 
dans le d^troit de Gibraltar, sous le commandement de Mar- 
tin Diaz de Mena, et Carlos de Valera, avec ordre de ballre 
les cotes de la Barbarie, et de balayer les voiles maures de 
la mer. 

Pendant ces preparatifs, Ferdinand fil«une expedition, a 
la tete de son armee, dans le royaume de Grenade, et ravagea 
la vega,delruisant hameaux et villages, devastant les champs 
<le ble el chassant le b^tail. 

Le roi Ferdinand partit de Cordoue vers la fin de juin 
pour se rendre sous les murs de Loxa. II etail si confiaut 
dans le succes, qu'il laissa une grande partie de Tarm^e a 
Ecija et n'avan^a qu'avec cinq mille hommes de cavalerie 
et huit mille d'infanterie. Le marquis de Cadix, guerrier 
aussi prudent que vaillant, fit des remontrances au roi de 
ce qu'il emmenait si pen de forces; et meme se montra tout 
a fait oppose a Texpedition, la considerant comme trop pre- 
cipitee etentreprise sans precaution. Le roi Ferdinand, ce- 
pendant, influence par les conseils de don Diego de Merlo, 
elait impatient de frapper un coup brillant et decisif. Une 
confiance vaniteuse regnait parmi les chevaliers espagnols; 
its estimaient trop leur valeur, on plutot ils d^preciaient el 
meprisaient leur ennemi. Plusieurs d'entre eux croyaient 
que les Maures tiendraient a peine dans leur ville, quand 
ils verraient avancer les Chretiens. La chevalerie espagnole 
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marcha alors sans peur, et presque insoucieusemenl, vers la 
frontiere, emportant k peine les choses neeessaires a une 
armee cle si^ge allant au coeur dii territoire d*un ennemi. Ce 
fut avec le meme esprit d'insouciance et de contiancequ'ils 
atteignirent Loxa. 

La campagne environnante ^tait coupee et couverte de 
collines, de sorte quMl 6tait extremement difficile de former 
un camp rogulier. Le fleuve du Xenil, qui coule pres de la 
ville, etait comprim^ entre des rives excessivement elevees, 
et il etait si prof6nd,qu'il etait malaise de le passer a gue; et 
les Maures en occupaient le pont. Le roi dressa ses tentes 
sur une plantation d'oliviers,au bord de la riviere. Les troupes 
furent distribuees en campements differents sur les hauteurs, 
mais separees les unes des autres par des ravines escarpees 
et prorendes, en sorte qu'elles ^taient hors d'etat de se se- 
courir pfomptemenl, et il n'y avait pas de place pour les 
manoeuvres de la cavalerie. L'artillerie aussi fut disposee 
avec si peu de jugement qu'elle ^tait presque inutile. 

Alonzo d'Arragon, due de Villahermosa, et frere illegi- 
time du roi assistaient k ce siege. C'etait un des generaux 
les plus habiles de son temps, et surtout renomme pour 
son adresse a battre en breche les places fortes. II recom- 
manda qu*on cbange&t toute la disposition du camp et qu'on 
jetat plusieurs ponts sur le fleuve. Son conseil fut adopte, 
mais execute si lenten^ent etsi ndgligemment quMI devintk 
peu pres inutile. Parmi d*autres oublis, dans cette expedi- 
tion trop prompte, il faut signaler celui de Tapprovisionne- 
nement de pain, et dans la precipitation a etablir le camp, 
on n'avait pas pris le temps de construire des fours. On fit 
alors des biscuits k la hate sur des charbons, et pendant 
deux jours, les troupes furent nourries de cette fagon. 
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Le roi Ferdinand comprit trop lard le danger de sa posi- 
tion ; il essaya d'y porter un remede lemporaire. II y avail 
una hauteur pres de ia villeeten face du pont appelee par les 
Maores, Santo Albohacen; le roi ordoana a plusieurs de ses 
chevaliers d*en prendre possession et de s'y maintenir, afin 
de tenir Tennemi en echec et de proteger le camp. Les cheva- 
liers choisis pour ce poste d'honneur et de peril furent le 
marquis de Cadix, le marquis deVillena, don Rodrigo Tellez 
Giron, mailre de I'ordre de Calatrava, son frere le comte 
d'Urena, et don Alonzo Aguilar. Ces vaillants guerriers et 
bons compagnons d'armes conduisirent promptement leurs 
troupes sur la hauteur designee, qui bientotetincela deTeclat 
des armes et vit Hotter les bannieres les plus redoutables 
de la belliqueuse Espagne. 

Loxa etait commandee alors par un vieil alcayde maure, 
dont la fille etait la Temme favorite de Boabdil-el-Ghico. Ge 
Maure se nommait Ibrahim-Ali-Atar; mais il elait connu 
des Chretiens sous le nom d'Alatar. Ses cheveux avaient 
blanchi a la guerre; c'etait un ennemi implacable des Chre- 
tiens; il avait ete longtemps la terreur de la frontiere. II 
avait quatre-vingt-dix ans^ mais etait encore indomptable 
d'esprit, violent dans ses passions, vigoureux de forme, et 
tr^s habile k toutes les ruses de guerre. On le disait la meil- 
leure lance de la Mauritanie. II avait trois mille cavaliers 
sous son commandement; vieilles troupes, avec lesquelles il 
avait souvent parcouru la frontiere, et il attendait chaque 
jour le roi maure avec des renforts. 

Le vieux Ali-Alar avait surveille de sa forteresse tons les 
mouvemehts des Chretiens et il s'etait felicite des fautes de 
leurs chefs. Quand il vit la fleur de la chevalerie espagnole 
briller sur la hauteur d'Albohacen, son oeil s'alluma de joie. 
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— Avec Taide d'Allah, dil-il, je dounerai une chasse k 
ces superbes chevaliers. 

Ali-Altar envoya secrelemeiU el a la nuil, un corps de 
troupes choisies , pour se placer en embuscade sur un des 
flancs d'Albohacen. Le quatrieme jour du si^gejl franchit le 
ponl, et fit une altaque simulee sur la hauteur. Les cheva- 
liers s'elancerenl vivemenl a sa rencontre, laissant leur camp 
presque sans protection. Ali-Atar tourna bride, pritla fuite 
et fut poursuivi avec ardeur. Quand les chevaliers Chretiens, 
furent attires a une certaine distance de leur camp, ils en- 
lendirent de grands cris et regardant derriere eux, ils virent 
leur camp assailli par les Maures places en embuscade, et 
qui avaient franchi la colline par le versant oppose. 

Les chevaliers abandonnerent la poursuile, et se haterent 
de revenir pour empecher le pillage de leurs lentes. Ali-Atar 
se retourna et les poursuivit a son tour; ils furent a ttaques 
par devaht et par derriere sur le sommet de la colline. La 
lutte dura une heure; la hauteur d*Albohacen etait rouge de 
sang, beaucoup de chevaliers tomberent sur des monceaux 
d'ennemis morls. Le violent Ali-Atar combattit avec la 
Oireur d'un demon jusqu'au moment od d'autres forces chre- 
liennes arriverentj et Tobligerent k faire retraite sur la ville. 
La plus grande pertc pour les Chretiens dans ce combat, fut 
celle deRodrigo Tellez Giron, maitre de Calatrava; comiioe 
il levail son bras pour frapper un coup, une fleche le per^a 
juste au dessus de Tepaule, a I'ouverture du corselet. 11 
tomba de cheval, mais fut roQu par Pedro Gasco, cheva- 
lier d'Avila, qui le transporta sous sa tente', ou il expira. Le 
roi, la reine et tout le royaume regretterent sa mort, car il 
6tait dans la fleur de Tage, n'ayant que vingt-qualre ans, el 
il avait fail ses preuves comme brave et noble chevalien Un 
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groupe attristd entoura son corps sur la hauteur sanglaote 
d'Alohacen, les ebetaliers de Fbrdre de CalalraTa le regret- 
t^renl comme commandiint , les cavaliers campus sur la hau* 
leur eomme compagnon d'armes dans un service p^rilleux, 
el le comte d*Urena le pleura avec Taffection tendre d'nn 
frire. 

Le roi Ferdinand s'aper^ut alors combien ^tait sage Tavis 
du marquis de Cadix, et que ses forces ^taient compl^tement 
insuffisantes pour une telle entreprise. Persister dans de 
telles circonstances, c'etait sacrifier {'existence de ses plus 
braves chevaliers, et s'exposer k une d^ite tofale, si Ten- 
nemi recevait des renforts. II reunit un conseil de guerre 
dans la soiree- du samedi, et y r^solnt de faire retirer Far- 
ing, de bonne beore, le lendemain matin, au Rio Frio, ^ 
une petite distance de la ville, et \k d'attendre des troupes 
de Cordoue. Le lendemain de bonne heure les chevaliers 
I commenc^rent ^ lever leurs tentes. A peine Ali-Atar s'en 

: fut-il aperQu , qu*il sortit pour les attaquer. Beaucoup de 

troupes chr^tiennes, qui n'avaient pas entendu parler de 
rintention de changer le camp, voyant les tentes levi^es et 
les Maures sorlir, suppos^rent que Fennemi avait re^u des 
renforts dans la nuit, et que Farm^e ^tait sur le point de 
battre en retraite. Sans chercher ^ savoir la v^rit^, et sans 
attendre des ordres, les soldats s'enfuirent frapp^s de ter- 
reur, et r^pandant la confusion dans le camp ; ils ne s'arr^ 
I t&rent qu'aux rochers des Amants, k environ sept lieues de 

I Loxa (1). Le roi et ses commandants virent le p^ril extreme 

f du moment, et firent foce k Fennemi, chaque chef de- 

fendant son quartier et repoussant Fattaque, pendant qu'on 

Fulgar, Cronica. 

T. I. 5 
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pliait les tentes et enlevait rartillerie. Le roi, avec une poi- 
gnee de chevaliers, galopa jusqu'k une emioence de terre 
expos^e au feu de rennemi, rappelant les fuyards et 
essayant eu vaiu de les rallier. Se jetant sur les Maures, le 
roi et ses chevaliers les chargerent si vigoureusement, qu'ils 
les forc^reut k fuir, en tuant beaucoup avec Fepee et la 
lance et culbutant les autres dans la riviere oii ils furent 
noyes. 

Les Maures, cependant, revinrent a la charge en grand 
nombre. Le roi etait en danger d'etre entoure : les Maures 
Tatlaquerent furieusement; et deux fois il dut son salut au 
courage de don Juan de Ribera, Taine de la maison de Mon- 
teniayor. Le marquis vit de loin le peril de son souverain; 
appelant a lui une soixantaine de cavaliers, il piqua vers le 
point de Taction , se jeta entre Tennemi et le roi et de sa 
lance per^a un des plus hardis des Maures. Pendant 
quelque temps il resta sans autre arme que son epee; son 
cheval ets^it blesse d'une fleche et beaucoup des siens 
furent tues; mais il reussit k repousser Tennemi et a ^auver 
d'un peril si extreme le roi k qui il persuada de se relirer en 
uii lieu moins dangereux. Le marquis continua pendant 
toute la journee a s'exposer aux assauts de lennemi ; on le 
trouvait toujour$ dans les endroits les plus dangereux, et par 
sa bravoure une grande par tie de Tarmee fut sauvee (i). Ce 
fut un jour dangereux pour les commandants, car dans une 
retraite pareille, ce sout les chevaliers les plus nobles, qui 
s'exposent pour sauver leurs soldats. Le due de Medina Celi 
fut jete k terre, mais sauv^ par ses troupes. Le comte de Ten- 
dilla, de qui les tentes ^taient les plus pres de la vilie, re^ut 

(1) Cnra de los Falacios, c. 58. 
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plusieurs blessures, et d'autres chevaliers distingues fureat 
exposes k de grands perils. Toute la journee se passa en 
luttes sanglantes; les chevaliers et les hidalgos de la mai- 
son royale se distinguerent par leur bravoure. Enfin, les 
tentes levees, rartillerie et les bagages emportes, la hau- 
teur d'Albohacen fut abandon o^e et Loxa evacuee. Plu- 
sieurs tentes, bon nonabre de provisions et quelques pieces 
d'artillerie furent laiss^es faute de chevaux ou de mulcts pour 
les transporter. 

Ali-Atar suivit I'armee en retraite, et la harcela jusqu'a ce 
qu'elle atteignit le Rio Frio. De Ik Ferdinand retourna k 
Cordoue profond^ment mortifi^, mais du moins instruit, par 
la IcQon severe qu'il avait re<?ue, et qui servit k le rendre 
plus prudent dans ses campagnes, et moins confiant en la 
fortune. 11 envoya des lettres dans toUt le royaume, attri- 
buant sa retraite au pen de forces dont il disposait, et k cette 
circonstance que beaucoup de ses troupes ^taient des con- 
tingents envoy^s de diff^rentes villes, et n'etaient pas a la 
solde royale. Pendant ce temps, pour consoler ses soldats de 
deleur deconfiture^ et pour entretenir leurs bonnes dispo- 
sitions, il les conduisit k une autre expedition dans la vega 
de Grenade. 



CHAPITRE XI 



OU MULEY-ABEM-HASSAK 7AIT UKE EXPEDITION SUB LES TEBRES D£ 
MEDINA SIDONIA £T COMMENT IL Y EST BS^V. 



Le vieux Muley-Abeo-Hassan avail assemble une armee 
et marche au secours de Loxa; mais il arriva trop tard. Le 
dernier escadron de Ferdinand avail passe la frontidre. « lis 
sont venus et partis, dit-il, comme un noage d*ete, et toute 
leur jaclance a ete comme un tonnerre vide. » II cbangea de 
route pour attaquer Albama, dont la garnison ^tait dans la 
consternation la plus grande de la fuite de Ferdinand, et 
aurait d^sert^ la place sans le courage et la perseverance de 
I'alcayde Luis Fernando Puerto Carrero. Ce brave et loyal 
cbef releva Tesprit de ses troupes et tint le roi maure en 
echec jusqu'k Tapproche de Ferdinand, k sa seconde in- 
cursion dans la vega, et Tobligea k se retirer k Malaga. 

Aben-Hassan sentit que ce serait inutile, avec des forces 
inf^rieures, de s'opposer k la puissante armde du roi chr^- 
lien ; mais tester oisif et voir ses territoires d^vast^s, c'^tait 
se perdre dans Testime de son peuple. 
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— Si nous ne pouTons pas parer, dil-il, nous pouTons 
frapper; si dous ne pouvons emp^cber nos terres d'etre ra* 
vag^es, nous pouvons ravager les terres de Tennenii. 

II s'informa, et apprit que la plus grande partie de la ehe- 
Valerie d'Andalousie, dans son ardeur d*expeditions, etait 
partie avec le roi, laissant le territoire presque sans defense. 
Les campagnes du due de Medina Sidonia etaient particu- 
lierement abandonnees. Lk se trouvaient de vaistes patu- 
rages, des plaines couvertes de troupeaux, le vrai pays pour 
une incursion soudaine. Le vieux monarquegardait rancune 
au due d'avoir ^t^ vaincu par lui a Albania. 

— Je donnerai une le^on k ce cbevalier, dit-il avec joie, 
cela le guerira de son humeur belliqueuse. 

]1 se pr^para done en toute bate k envabir le territoire de 
Medina Sidonia. Moley-Aben-Hassan sortit de Malaga avec 
quinzemille cavaliers et six cents fantasskis, et siMvit le bord 
de ta naer, traversani I'Esteponia pour eotrer sur le tetri* 
toire Chretien entre Gibraltar et Caslellar. La seule personne 
qui pouvait le contrarier sur sa route ^tait Pedro de Vargas, 
un soldat rus^, hardi et vigilant ;, alcayde de Gibraltar, il 
^tait retranche sur son vieux rocber, comme dans une cha- 
delle. Muley-Aben^Hassan connaissait le caractere aventu- 
reux de rhomme, mais il avait appris que sa garaison 
^tail trop faible pour faire une sortie ou poui* tire assure 
d'un succ^. N^anmoins , il poursuivit sa marche en silence 
et avec precautions envoya en avant explorer cbaque defile, 
oil un ennemi pouvait s'embarquer, et jeta plus d'un regard 
inquiet sur te vieux rocher de Gibraltar doirt il voyait 
s'^lever sar sa gaucbe le soinmet eouronn^ de Huages, et it 
ne se sen tit tout k £atit k I'aise que quand i) eut quitte ki 
territoire covp^ et montagneux de Cast^Iar et qu'il fut des- 
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cendu dans la plaine* La il campa, sur les bords du Celemii^ 
el envoya quatre cents corredors (cavalerie legere), armes 
de lances et qui devaienl se tenir pres d'Algesiras et epier, k 
travers la baie, la forteresse de Gibraltar. 

Sil'alcayde essayait de sortir, ils devaientrattaquer, ayant, 
eux, quatre fois plus de forces qu'on ne lui en supposait, et 
envoyerdesnouvellesaucamp. Pendant ce temps, deux cents 
corredors furent depech^s pour parcourir la vaste plaine 
appelee la Gampiiia de Tarifa couverte de troupeaux, et 
deux cents autres devaient ravager les terres autour de 
Medina Sidonia. 

Muley-Aben-Hassan resta sur les bordsduGelemin,comme 
k un point de ralliement, avec le gros de son armee. Geux 
qui parcouraient la campagne ramenerent de nombreux 
troupeaux qui pouvaient fournir a la place tout ce qu'on 
avait pris dans la vega de Grenade. Les troupes qui surveil- 
laient le rocher de Gibraltar revinrent,disantqu'ils n'avaient 
pas vu briller un seul casque cbr^tien. Le vieux roi se f^licita 
de la promptitude et du silence avec lesquels il avait accom- 
pli son expedition et d'avoir dejou^ la vigilance de Pedro 
de Vargas. . 

Muley-Aben-Hassan n'avait pas conduit son entreprise 
aussi secretement qu'il s'imaginait. Le vigilant Pedro de 
Vargas avait re^u avis de ses mouvements ; sa garnison etait 
a peine assez forte pour defendre la place, et il ne voulut 
pas se mettre en campagne craignant de laisser sa forteresse 
mal gardee. 

Heureusement, il arriva k ce moment dans la rade de 
Gibraltar une escadre de vaisseaux arm^s, commandes par 
Carlos de Valera. L'alcayde lui persuada de garder la place 
pendant son absence et sortit, k minuit, avec soixante-dix 
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cavaliers. II alia droit au village de Castellar, qui est forlifi^ 
sur une hauteur escarpee, sachant que le roi maure devait 
revenir par ik. II ordonna qu'oo allumat des feux d'alarme 
sur les montagnes pour avertir que les Maures ravageaient 
la campagne elpourqueles paysans couduisissent leurs trou- 
peaux en lieu de surete, et envoya des courriers prevenir 
tous les hommes capables de porter les armes de se rassem- 
bler k Gastellar. Muley-Aben-Hassan comprit^ en voyant 
les feux allum^s sur les montagDes, que le pays etait sur 
pied. 

II dressa ses tentes et avanga aussi fapidemeut que pos- 
sible vers la frontiere; mais il etait encombre de butin et 
de coDvois cousiderables de bestiaux enleves dans la Cam- 
piua de Tarifa. Ses eclaireurs lui apporterent la nouvelle 
qu'il y avail des troupes eu campagne; mais il fit pen de cas 
de cet avertissement, sachant que ce ne pouvait etre que les 
troupes de Talcayde de Gibraltar, qui n'avait pas plus de 
cent cavaliers dans sa garnison. II expedia en avant, deux 
cent cinquante de ses plus braves soldats, et avec eux les 
alcaydes de Marabilla et de Casares. A la suite de ce d^tacbe- 
inent d*avant-garde, marchaient les troupeaux, et en queue, 
le roi avec le reste de sa petite armee. Ce fut vers le mi- 
lieu d'un jour bruiant d'^t^, qu'ils approch^rent de Gastellar. 
De Vargas ^tait sur ses gardes et vit par Fimmense nuage de 
poussiere que soulevaient les pieds de leurs coursiers, qu'ils 
descendaient d'une des hauteurs de ce rude et sauvage pays. 
L'avant et Tarriere-garde ^taient separes des troupeaux 
par plus d'une demi-lieue, et se trouvaient cach^es Tune a 
Tautre par une foret longue et epaisse. De Vargas vit 
qu'elles ne pourraient se secourir, et que par une.attaque 
soudaine on les pourrait facilement mettre en d^sordre* 
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II cboisit cioquante de ses chevaliers les plus braves, ei^ fai- 
sant un detour, se posta secr^iemeot daas un ravio etroii 
ayaot ouverture sur uq defile, eotre deux rochers escarp^, 
et que les Maures ^taient oblig^ de travener. U avait rio* 
tentioD de laisser passer Tavaot-garde et les troupeaux, et 4ie 
tomber sur Tarriere-garde. 

Pendaut qu'il ^tait aiosi embusque, six dclaireurs maures, 
blen monies et bieo arm^s, eotr^eot dans le ravin, exami^ 
nam chaque endroit od un ennemi pouvait se caefaer. Phi- 
sieurs Chretiens furent d'avis de tuer ces six hommes et de 
retourner h Gilbratar. 

— Non, dit de Vargas, je suis venu pour un gibier plus im- 
portant, et j*esp^e, avec Taide de Dieu et Santiago, faire 
bonne'chasse aujourd'bui ; je connais bien ces Maures, et je 
ne doute pas qu'ils ne nous soit facile de jeter la confusion 
parmi eux. 

Pendant ce temps, les six dclaireurs s'approeh^rent si 
pr^s, que les Chretiens faillireot etre d^couverts« De Vargas 
donna le mot d'ordre , et dix cavaliers se jet^rent sur les 
Maures. En un instant, quatre d'entre eux roul^rent dans 
la poussiere, les deux autres enfongant leurs ^peronsdans les 
flancs de leurs chevaux, galopdrent vers Tarm^e, pour- 
suivis par les Chretiens. Quatre-vingt Maures de ravani- 
garde accoururent au secours de leurs compagnons ; les chre* 
tiens tourn^rent bride et revinrent ^ Tembascade. De Vargas 
et ses chevaliers rest^rent caches jusqu'k ce que les fogitifs et 
leurs poursuivants se fussent jet^s pele-mSle dans le ravin ; 
k un signal, ses hommes sortirent avec vigueur et en rangs 
serr^s; les Maures tomberent sur lesol, avaot deles avoir 
aper^us. Quarante des infideles furent tu^ ; ie resCe prii la 
fuiie. 
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— En avant, cria de Vargas, donnoas une brulee a 
ravaDt^garde, avaot que Tarnere-garde la rejoigDe ! 

Et disant cela^il poursuivit lesMaures au bas de la coUine 
et se roa sur eux^avec une telle fureur, qu'il en bouscula 
grand nombre k la premiere rencontre. Comme il s*en re- 
yenait avec ses hommes, les Maures les relancerent ; les 
Chretiens revinrent h la charge et firent un grand massacre 
des Maures qui combattirent avec courage pendant qnelque 
temps; mais les alcaydes de Marabilla et Casares ayant ete 
lues, ils cederent et se replierent sur Farriere-garde. Dans 
leur fuite, ils passerent k travers les tronpeaux, mettant 
la confusion partput et soulevant un tel nuage de poussiere, 
que les chr^iiens ne pouvaient plus distinguer les objets en- 
vironnants. Craignant que le roi et son arriere-garde ne 
fussent pres, et voyant de Vargas blesse, ils se contenterent, 
de depouiller les mourants, et, prenant environ vingt-huit 
chevaux, ils retournerent k Castellar. 

Quand les Maures en deroute vinrent se jeter sur Tarriere- 
garde, Muley-Aben>Has$an craignit qne le peuple de Xeres 
n'efil pris les armes. Plusieurs de ses suivants lui conseil- 
l^rent d*abaudonner 1« convoi et de battre en retraite par un 
autre chemin. 

— Non, dtt le vieux roi, n*est pas un vrai soldat celui 
qui renonce k son butin sans combattre. 

Et, enfoo(;ant leseperons dans les flancs de son cbeval, 
il galopa a travers le convoi, dispersant les troupeaux a 
droite et k gauche. Quand il atteignit le champ de bataille, 
il ie vil couvert des cadavres de plus de cent Maures, parmi 
lesquels etaient ceux des deux alcaydes. 

Exasp^r^ k cette vue, il r^unit tous ses archers et toute 
sa cavalerie, et marcha jusqu'aux portes de Castellar oil il 
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incendia deux maisons toot pres des murailles. Pedro de 
Vargas etant blesse, ne pouvait sortir en personne, mais il 
fit sortir ses troupes; il y eut un vif combat sous les murs 
de la ville, si bien que le roi abandonna laiplace et retourna 
sur le theatre de la premiere reneoutre; Ik, il fit roettre les 
corps des principaux guerriers sur des mules, afin qo'on 
les enterrat hoDorablemeot k Malaga. Le reste des morts 
Tut inhume sur le champ de bataille; reunissant ensuite 
ses troupes dispersees, il )es fit defiler lentement le long des 
murailles de Castellar,en maniere de defi jete a son ennemi. 

M^lgre toute sa violence , Muley-Aben-Hassan avait des 
instincts chevaleresques. II admira le caractere hardi et 
guerrier de Pedro de Vargas, fit venir les captifs chre- 
tiens, et leur demanda quels ^taient les revenus de TAl- 
cayde de Gibraltar. lis lui dirent, entre autres choses, qu'il 
avait droit k une t^te de b^tail par chaque troupeau qui 
passait sur ses territoires. « Allah defend, dit le vieux mo- 
narque, qu'un si brave chevalier soit prive de son droit. » II 
choisit imm^diatement douze des plus beaux b^liers des 
douze troupeaux qui formaient la caravane, et les confia 
aux soins d*un alfaqui, pour les remettre a Pedro de 
Vargas. 

— Dites-lui, ajouta-t-il, que je lui demande pardon de. 
n'avoir pas envoys sa redevance plus tot; mais je viens k 
rinstant d'apprendre la nature de ses droits, et je me hate 
de les satisfaire avec la ponctualite due a un si digne cheva- 
lier; dites-lui en mem.e temps que je me doutais peu que 
Talcayde de Gibraltar fut si vigilant et si energique a re- 
cueillir ses droits de peage. 

Le brave alcayde gouta la plaisanterie soldatesque du 
vieux monarque, et r^pliqua sue le meme ton. 
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— Dites ^ Sa Majeste, que je lui baise les mains pour 
I'honneur qu'elle me fail; je regrette que le petit nombre 
de mes soldats ne m'ait pas permis de lui faire une recep* 
tion plus distinguie pour cel^brer sa venue sur mon terri- 
toire. Si les trois cents cavaliers que j'attendais de Xeres 
i'nssent venus k temps, j'aurais pu preparer une reception 
plus digne d'un tel monarque. J'espere pourtant qu'ils arri- 
veront dans la nuit, et en ce cas, j'assure Sa Majesty 
qu'au lever du jour, elle aura un regal royal. 

II donna a I'alfaqui une veste et un manteau en etoffe 
somptueuse, et le cong^dia avec beaucoup de courtoisie. 
Muley-Aben-Hassan secoua la tete en recevant la reponse de 

de Vargas. 

« 

— Allah nous preserve, dit-il, d'une visite de ces rudes 
cavaliers de Xeres. Une poign^e des leurs connaissant les 
passages sauvages de ces montagnes pourrait detruire une 
armee encombree de butin comme est la notre. 

Ce fut pourtant une s6curit6 pour le roi d'apprendre que 
le hardi alcayde de Gibraltar etait trop serieusement blesse, 
pour prendre la campagne en personne. II battit immedia- 
tement en retraite et avec une telle precipitation^ que la 
caravane fut souvent couple et dispersee par les rudes 
defiles des montagnes, et plus de cinq mille betes retour- 
nerent en arriere et furent reprises par leurs maitres legi- 
times; Muley-Aben-Hassan rentra triomphalement a Ma- 
laga avec le reste, tout glorieux des d^pouilles enlevees au 
due de Medina Sidonia. 

Le roi Ferdinand fut mortifie de voir qu*k son invasion 
dans la vega de Grenade, les Maures avaient repondu par 
cette incursion sur ses propres domaines; il vit bien qu'il 
y avait deux cotes au jeu de la guerre, comme k tout jeu. 
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La seule personne qui recueiilit quelque gtoire r^llejde 
cette successioD ({'invasions et d'escarmoaches fui Pedro 
de Vargas, le brave alcayde de Gibraltar (1). 



(1) Alonzo de Palencia, lib. xxviii, c. 3. 



CHAPITRE XII 



EXPEDITION DBS CHEVALIERS DANS LES MOMTAGNKS DK MALAGA. 



L'exp^dition du vieux Aben-Hassaa avait irri(e. l*orgaeil 
des chevaliers de TADdalousie , el ils resolareDt de se 
veoger. A cette fin, un certain nombre des plus distin- 
gu6s parmi eux s^assembl^reni a Anteqnera au mois de 
mars 1483. A la tele de cette entreprise etaient le marquis 
de Cadix, don Pedro Henriquez, adelantado de I'Andalousie, 
don Juan de Silva, comte de Gifuentes et porteur de Teten- 
dard royal, qui commandait a Seville, don Alonzo de Car- 
denas, maitre de Tordre religieux et militaire de Santiago, 
et don Alonzo d'Aguilar. Plusieursautres chevaliers de renom 
se baterent de prendre part h cette entreprise, et, en peu de 
temps, environ 2,700 hommes de cavalerie et plusieurs 
compagnies d'infanterie furent assembles dans la vieille ville 
gaerriere d'Antequera; c'^tait toute la fleur de la cheva- 
lerie de TAndalousie. Un conseil de goerre fut tenu, afin de 
determiner de quel cMi on frapperait le coup. 
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La guerre civile entre les deax rois Manres, dans les 
environs de Grenade, laissait toate la campagne exposee a 
Tinvasion. Divers plans d'attaqne furent proposes par les 
differents chevaliers. Le marquis de Cadix d^sirait esca- 
lader les murs de Zahara, et reprendre possession de cette 
forteresse importante. Le maitre de Santiago, de son cote, 
proposa d'elargir les operations et de viser a quelque chose 
de plus important. II avait appris par ses adalides, qui 
etaient des Maures convertis , , qu'on pourrait diriger una 
attaque en toute s^curite sur un territoire pres de Malaga, 
appele Axarquia. L^, il y avait des paturages converts de 
troupeaux et de nombreux villages, qui deviendraieut una 
proie facile. La ville de Malaga ^tait trop faiblement gard^e, 
et par trop pen de cavaliers pour opposer des forces redou- 
tables, sans compter qu'ils pourraient ^tendre leurs ravages 
jusqu'auji: portes de la ville, et peut-etre la prendre par una 
attaque inatlendue. L'esprit aventureux des chevaliers fut 
stimuli par ces renseignements. Avec leur confiance ordi- 
naire, ils se voyaient d^jk maitres de Malaga, et mon- 
trerent une grande impatience a commencer Tentreprise. 
Le marquis de Cadix essaya d*apporter un pen de calme 
a leur z^le; il avait, lui aussi, poste des adalides maures 
intelligents et experiment's sur la frontiere, entre autres 
un nomme Louis Amar en qui il avait confiance, et qui con- 
naissait touted les vallees et toutes les montagnes du pays ; 
il en avait re^u une description toute particuliire des mon- 
tagnesd'Axarquia(l). Leur nature sauvage et accidentee etait 

(1) Palgar, dans sa chronique, retourne I'histoire et fait le marquis de 
Cadix partisan de I'entreprise d' Axarquia ; mais Eray Antonio Agapida 
est appuy^ dans son r^cit par un chroniqueur contemporsdn tres exact, 
noinm6 Andres Bemaldo, cur6 de Los Falacios. 
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une defense naturelle pour ces hardis habitants; en se 
pla^ant sor leurs rochers et.dans les defiles immenses, qui 
n*etaient souvent que les lits profondset desseches de torrents, 
lis pouvaient braver toute une armee; meme s'ils etaient 
vaineus, leurs vainqueurs n'y gagneraient rien : il n'y avait 
guere dans leurs maisons que les mwrailles, et lis emme- 
neraient leurs ch^tifs troupeaux j.usqu*aux forteresses de la 
montagne. Le sage conseil du marquis de Cadix fut me- 
connu ; les cavaliers, aecoutum^s a des expeditions dans les 
montagnes, se consideraient, eux et leurs chevaux, egaux 
en forces ^ toutes les tribus montagnardes, et ils etaient 
enivres par Tidee d'une attaque brillante sur Malaga. Lais- 
sant leur gros bagage k Antequera et tons les chevaux 
trop faibles pour gravir les montagnes, ils se mirent en 
route, pleins de courage et de confiance. Don Alonzo 
d'Aguilar et Tadelantado d'Andalousie conduisaient Tesca- 
dron d'avant-garde. Le comte de Cifuentes suivait avec la 
chevalerie de Seville, ensuite venait le bataillon du re- 
nomme Roderigo Ponce de Leon, marquis de Cadix, qui etait 
accompagn^ de plusieurs de ses freres et neveux, et de beau- 
coup de chevaliers qui cherchaient k s'illustrer sous sa 
banniere. Quand ce corps compose d'une famille entiere 
traversa les rues d'Antequera, il souleva des applaudisse- 
ments unanimes. L'arriere-garde etait sous les ordres de 
Don Alonzo Cardenas, maitre de Santiago, et etait com- 
pose des chevaliers de son ordre, et des chevaliers d'Ecija 
avec quelques guerriers de la Saiate-Fraternite, que le roi 
avait places sous son commandement. Un convoi de mules 
suivait I'armee, chargees de provisions pour quelques jours, 
jusqu'a ce qu'on put s'en procurer dans les villages mau- 
resques. 
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Jamais arm^e pins cooflante et plus couragease ne fovia 
le sol de ses pieds; elle etait composee d*hommes pleins de 
sant^ et de vigueur, et pour qui la guerre n'etait qu'ua 
passe-temps, lis n'avaient pas ^pargn^ la d^pense dans leurs 
^quipemenls, car le luxe en guerre ne fut jamais port^ a un 
aussi haul point que parmi les chevaliers espagnols. Couverts 
. d'armuresrichementdamasquineesyorn^sde surtouts brod^ 
et de plumes flottantes, et months sur d^ coursi^rs anda- 
louSy ils faisaient piaffer leurs ebevaux le long des rues 
d'Antequera, les bannieres au vent et leurs devises ^tal^es 
avec ostentation ; et dans leur grande conflance, il promtrent 
aux habitants de les enrichir des d^pouilles de Malaga. A 
Tarriere de cette troupe guerri^re, suivait une troupe phis 
paisible dont le but etait de proiter des victoires antici- 
pees; ce n*etait pas les mis^rables qui d'ordinaire rodent 
autour des armies, pour piller et d^pouiller les morts, mais 
de vrais marchands de Seville, Cordoue, et autres villes de 
commerce; ils montaient des mules au flanks rebondis et 
avaient de beaux habits avec de longues bourses en cuir bien 
remplies de pistoles k leurs ceintures. Ils avaient entenda 
parler du butin gaspill^ par les soldats k la prise de TAI- 
hama, et s*6taient munis d'argent pour racheter les bijoux 
et les pierres precieuses, la vaisselle d*argent et d'or, et les 
soieries et draps qui proviendraient du pillage de Malaga. 
Les fiers chevaliers regardaient ces marchands avec un grand 
roepris ; mais ils leur permettaient de les suivre pour soula- 
ger Tarmee qui se fut tr6uvee encombr^ de butin. 

On avail eu Tin tentionde conduire cette expedition prorop- 
tement et en silence ; mais le bruit des pr^paratifs en etait 
parvenu jnsqu'k Malaga. La garnison, il est vrai, ^tait 
faible, mais son commandant etait lui-meme une arm^; 
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c-etait Muley-Abdallah appel^ ordtflairement El Zagal, on 
le VaUlanU II ^ait fr^t*e de Muley-Aben-Hassan, et general 
des quelques forces qui restaient encore fiddles au vieui 
monarque; il possedait autant d'ardeur d'esprit que sod 
ii^re, et etait plus adroit et plus vigilant. Son nom seul 
etait un cri de guerre parmi ses soldats qui avaient Topi- 
nion la plus extravagante de son pouvoir. 

El Zagal soupt^nna que Malaga etait le but de cette 
bruyante expedition ; il consutta le vieux Bexir, un ancien 
guerrier maure, qui gouvernait la ville. « Si cette arm^e de 
maraudeurs, )» dit-il, «: atteignait Malaga, nous ne pourrions 
presque pas la tenir en dehors de ses murailles. Je me 
pkcerai avec une petite force dans les montagnes; je soule- 
verailes paysans, prendrai possession des defiles, etj'essaie- 
raidedonner assez d'occupation a ces chevaliers espagnols,' 
sttr le cfaemin, pour leur faire perdre Tenvie d'aller plus 
loin* » 

Ce fut vun mercredi soir, que les fiers guarriers franchirent 
les antiques portes d*Antequera; ils march^rent toute la 
journ^e et toute la nnit , s'avan^ant dans le plus grand 
secret, comme lis le pensaient, a travers les montagnes. 
Comme Tendroit qn'ils devaient attaquer etait enfonce dans 
les'territoires maures, pr^s des cotes de la M^diterranee, ils 
n'^rriv^rent que tard le jour suivant. En passant h travers 
les montagnes sombres et s^veres, ilssuivirent souvent une 
bmraneaoii valine profonde, couple par un ruisseau qui se 
jetait au milieu des blocs et des rochers qu'il avait entrai- 
ns dans la violence des orages d*automne. Quelquefois ils 
marchaient dans uAe ramblaj ou lit d'un torrent, profonde- 
ment enlerr^e dans les montagnes et remplie de leurs frag- 
mentsbris^. D'immeuses blocs de rochers etaient suspendus 

T. I. 6 
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$ur ces barrancas et ces ramhlaSj formaol embuscades pen- 
dant les guerres eutre les Maares et les Espagnols, et 
depuis ils sont devenus les rendez-vous favoris de bandits 
qui d^pouillent le voyageur. 

Au coucher du soleil, les chevaliers arrives a un point 
culminant des montagnes, aper^urent k leur droite, dans 
le lointain, une partie de la belle vega de Malaga, et plus 
loin la Mediterranee qu'iis saluerent comme autrefois les 
Israelites saluerent la terre promise. A la tombee de la nuit, 
ils atteignirent une serie de villages et de petites vallees 
encaisses dans les montagnes, et connus parmi les Maures 
sous le nom d'Axarquia. L^, leur espoir orgueilleux, devait 
etre d(^Qu pour la premiere fois : les habitants avertis de leur 
approche avaient amene leurs troupeaux et emporte leurs 
effets, pour se refugier avec leurs femmes et leurs enfants 
dans les forteresses des montagnes. Exasperes de leur de- 
faite^ les troupes mirent le feu aux maisons abandonnees, et 
pousserent en avant esperant avoir plus de succes a Tavenir. 
Don Alon2o d'Aguilar et les autres chevaliers de I'aVant- 
garde, repandirent leurs soldats dans la campagne pour la ra- 
vagerets*emparer de quelques troupeaux en retard, avec les 
paysans maures qui les accompagnaieot. Pendant que cette 
avant-garde, Tepee et la torche k la main, eclairait les 
pios des montagnes de I'incendie des villages, le maitre 
de Santiago, qui conduisait Tarriere-garde , maintenait 
le bon ordre, ralliant ses chevaliers comme pour une 
bataille, se tenant pret a Tattaque et k la defense. Les 
guerriers de la Sainte-Fraternite essayerent de s'ecarter pour 
piller, mais il les rappela en les r^primandant severement. 
Enfinils arriv^rentkunendroit delamontagpecompletemeat 
obslrue par des barrancas on. fondrieres et des ramblas ou 



DE LA CONQUfiTE DE GRENADE. 87 

lits de torrents, d'une grande profondeur et remplies de frag- 
ments de rochers;il etait impossible de continuer Tordre de 
la marche; les'chevaux maoquant de sol sous leurs pieds 
etaient tres diffieiles h gouverner, car ils etaient obliges de 
grimper de rocher en rocher, et sur des precipices etroits 
oh il y avait place ^ peine pour une chevre ; en passant pres 
d'uu village incendie, la lueur des flammes leur rev^la le 
peril de leur situation. Les Maures qui les observaient du 
haut d'une tour pousserent des cris de joie quand ils virent 
ces brillants chevaliers trebuchant et se debattant entre les 
rochers. Sortant de leur repaire, ils occuperent les hauteurs 
qui dominaient le ravin et firent pleuvoir des traits et des 
pierressur Tennemi. 

Ce fut avec le plus grand chagrin que le maitre de San- 
tiago vit ses braves soldats tomber autour de lui, sans pou- 
voir ni resister ni se venger. La confusion de ses troupes 
s'augmenta des cris des Maures, multiplies par les echos 
et semblant annoncer une armee innombrable. Strangers 
' comme ils Tetaient dans ce pays, chaque effort qu'ils fai- 
saient pour sortir d*embarras les engageait plus avantdans 
des ravins ou ils Etaient exposes a de plus grands dangers 
encore. Dans cette extr^mite, le maitre de Santiago envoya 
des messagers de tons cotes demander des secours. Le mar- 
quis de Gadix se hata de venir en aide k son compagnon 
d'armes; son arrivee arreta les nouvelles attaques de 
Tennemi, et le maitre put enfin sortir de cet horrible defile. 
Pendant ce temps, Alonzo d'Aguilar et ses compagnons, 
dans leur impatience d'avancer, s'etaient aussi enfonces 
dans des ravins et avaient ete exposes a Taitaqiie d'une 
poignee de paysans maures, postes sur les precipices domi- 
nants. L'esprit orgueilleux d'Alonzo d'Aguilar etait pique de 
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voir sies soldats aiDsi ^erases par des paysaos qu*il avail 
rSve de conduire, comme leurs troupeaux, k Antequera ; en 
apprenant pourtaat que le marquis de Gadix et le maitre de 
Santiago ^taient aux prises avec reunemi, il ne pensa plus 
a SOD propre danger, et rassemblant ses soldats, il courui 
les assister, ou plutot partager leurs perils. Se trouvant de 
nouyeau reunis, les chevaliers tinrent un conseil de guerre, 
au milieu du sifflemeat des pierres et des fishes. La vue de 
leurs compagnons tombant autour d*eux h&ta leur resolu- 
tion ; il fut decide qu*il n'y avait pas de butin qui put com- 
penser un p6ril si extreme, qu'il valait mieux abandonner 
les troupeaux qu*ils avaient dej^ captures, devenus uo em- 
barras pour leur marche, et quitter le plus tot possible ce 
lieu de peril et de carnage. On chargea les adalides , ou 
guides, de mettre Tarmee hors de danger; ceux-ci croyant 
la conduire par le cbemin le plus sur, la men^rent par uu 
d^fil^ rapide et seme de roches, tr^s difficile pour les 
pistons, presque impraticable pour la cavalerie et cou- 
ronne de precipices d'oii pleuvait une grele de pierres, 
accompagn6e de cris sauvages qui jetaient la terreur dans 
les cQBurs les plus courageux. II y avait des endroits ou ils 
ae pouvaient passer qu'un k un, et souvent les cavaliers et 
les chevaux transperc^s par les fleches des Maures,barraient 
le passage et arretaient la marche. Les precipices environ- 
nants 6taient eclaires de mille feux, k la lueur desquels les 
Espagnols virent leurs ennemis bondir de rocher eu rocher, 
ayant plutot Fair de demons que d'hommes. Les guides, 
soit terreur, confusion, ou veritable ignorance du pays, au 
lieu de les conduire hors des montagnes, les enfoncerent 
plus avant encore dans les ravins. Quand le jour parut, ils 
se trouv^rent dans une rambia etroite, dont le fond ^tait 
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convert de rocbers brisks, et oh naguere coulait un torrent 
rapide; au dessus, dominaieat des rochers d'une hanteiir 
immense et converts d*ennemis triomphants. 

QueUe difference alors entre ces tristes cbevaliers et la 
troupe qui sortit avec taut d'orgueil d*Antequera ! Couveft^ 
de sang, de blessures et de poussiire, ^poisi^s de fntigue, 
ils avaient I'air plutdt de viciimes que de gnerriers. Pin- 
sieurs de leufs ^tendards ^taiedt perdue, et pas une fan- 
fare ne se faisait entendre pour les ranimer par nn appel de 
ralliement. Les soldats levaient des regards suppliants vers 
leurs chefs, tandis que les coeurs des chevaliers 6taient pretis 
a se briser de d^pit et de douleur en cette situation d^ses- 
p^ree. Ils firent, toute la journee, des efforts inutiles pour 
sortir de ces montagnes; des nuages de fum^e s'^lev^rent des 
hauteurs oil, la unit precedente, on voyait les feux d'alarme. 
Les montagnards s'assemblaient dans tontes les directions, 
prevenant les Chretiens et occupant les ravins cdmme au- 
tant de forteresses. A la Xotahie de la nuit, I^rmee se vrt 
enferm^e dans une vall(£e ^troite que traversatt une riviere 
profonde; elie ^tait entonr^e de montagnes qui semblaient 
toucher le ciel, et an dessus desqnelles brillaient et flam- 
baient des feux. Sondain, un cri nouveau retetitit dans la 
vallee; « El Zagal! El Zagal! » r^p^taient les ^chos des 
ravins. 

— Quel est ce cri? demanda le maUre de Santiago. 

— Cest le cri de guerre de'EI Zagal, le g^ndral manre, 
dit un vieux soldat castillan, il doit approcher avec les 
troupes de Malaga . 

Le digne maitre se tourna alors vers ses chevaliers : 

— Mourons ! dit-il, frayons-nons nn chemin avec nos 
ccBurs, sinon avec nos ^p^es; escaladons la monlagne, tSi- 
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chons {le vendre cherement uolre vie, au lieu d^atlendre 
qu*OD aous tue comme uu vil betail. 

Ge disaot, il commenQa a gravir la cote, cavaliers et 
pielOQs suivrent son exemple, impalieats, s*ils ne *pou- 
vaient s'echapper, de porler un dernier coup a rennemi ; 
comme ils montaient avec peine, celui-ci put faire 
pleuvoir sur eux une gr^le de pierres et de traits; quel- 
quefois un enorme fragment de roc venait, bondissant 
et mugissant, tomber jusqu*au centre de Farm^e. Les. pis- 
tons, affaiblis par la fatigue et la faim, brises et biess^, 
se cramponnaient aux queues et aux crinieres des chevaux, 
pour s'aider dans Tascension, tandis que les chevaux perdant 
pied parmi les pierres roulantes, ou recevant une blessure 
soudaine, roulaient le long de la penle rapide; coursier, 
cavalier et soldat tombaient alors de rocher en rocher, jus- 
qu'a ce qu'ils fussent brises en morceaux dans la vallee. Dans 
cette lutte desesperee, Talferez, ou porte-^tendard du maitre, 
se perdit avec plusieurs de ses parents et amis. II reussit 
enfin a atteindre le sommet de la montagne, mais ce ne fut 
que pour rencontrer de nouvelles difficult^s. Un desert 
sem^ de rochers et de precipices, et convert d'ennemis 
cruels s'etendait deviant lui; il n'avait plus ni banniere ni 
trompette pour rallier ses troupes qui erraient au hasard; 
chacun ^tait occupe a se preserver des precipices et des 
traits des ennemis. Quand le pieux maitre de Santiago vit 
les debris disperses de sa troupe naguere si brillante, il ne 
put relenir ses larmes. 

— Dieu puissant, s'ecria-t-il, votre colere est grande 
aujourd*hui contre vos serviteurs! Yous avez change la lachete 
de ces infideles en valeur, et vous permettez que ces paysans 
soient plus forts que des guerriers exerces! 
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II Tonlut rassembler son inraolerie el tenir fete a Teo- 
uemi ; mais les soldats le supplierent de ne penser qu'^ sa 
sureie personnelle. Rester, c/etaii perir sans frapper de coup 
decisif; s*^ehapper, c'^tait preserver des jours qui pburraient 
etre devours ^ se venger des Maures. Le maitre ceda, mais 
a regret, aux prieres de ses soldats. 

— Oh! Dieu de armees, s'ecria-t-il, je fuis devant votre 
courroux, et non devant ces infid^les, ils oe sont que des 
instruments dans vo's mains pour nous chatier de nos 
p^ch^s. 

Ce disant, li envoya ses guides en avant, et donnanl de 
de Feperon ^ son coursier, il se jeta dans un defile, avant 
que les Maures pussent lui intercepter la route. 

Ses troupes se dispers^rent dans toutes les directions; 
quelques-uns essayerent de suivre sa trace, mais ils se 
perdirent dans les montagnes, fuyant (2i et la, pinsieurs 
trouvant la mort parmi les precipices, d*autres massacres 
par les Maures, et d*autres encore faits prisonniers. Le brave 
marquis de Cadix, conduit par son fiddle adalide Luis Amar, 
avait gravi la montagne d'un autre cdt6; il etait suivi de son 
ami Don Alonzo d'Aguilar Fadelantado, ei du comle de 
Gifuentes; mais dans Tobscurit^ et dans la confusion, les 
troupes de ces chefs se scipar^rent. Quand le marquis attei- 
gnit le sommet, il chercha autour de lui ses compagnons 
d'armes, mais ils ne le suivaient plus; il n*avait pas de 
irompette pour les rallier; ce fut cependant une consolation 
pour le marquis que ses frires et plusieurs de ses parents 
avec leurs suivants fussent encore avec lui; il les appela 
par leurs noms, et les r^ponses qu'il en re^ut soulagerent 
son coeur. Le guide les mena ensuite dans une autre valine 
oil ils devaient etre moins exposes. Quand il fut arrive, le 
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marquis s'arrSta pour rassembler ses Iroapes dispento, et 
donner le temps aux commandaots de le rejoindre. Vk, il 
Tut assailli par les troupes d'EI Zagal que soutenaient las 
montagnards des environs. Les Chretiens, barrass^et terri- 
fies, perdirent toute pr^ence d'esprit; la plupart prirentlla 
fuite et furent ou massacre ou fails prisonniers. Le mar- 
quis, avec ses fr^res et quelques amis, opposa une resistance 
opioiatre; son chevai fut tu^ sous lui; ses fr^res, Don Diego 
et Don Lope, avec ses deux neveux, Don Lorenzo et Don 
Manuel, furent un ^un inis k ses cot^s, transperces de traits 
^t de lances par les soldats d'El Zagal, <ou ^erases par les 
pierres lancees des hauteurs. 

Le marquis etait un vieux soldat et avait assiste a bien 
des batailles, inais il n'avait jamais vu ses soldats tomber 
autour de lui si serres el si rapidement. Quand il vit le troi- 
sieme de ses freres, Don Beltram, reuverse de sa selle par 
un fragment de rocher, et son cheval courant effare sans son 
cavalier, il jeta un cri d^angoisse et demeura ^perdu. Quel- 
ques serviteurs fideles Tentourirent, eu le suppliantdecher- 
cher le salut dans la fuite ; il voulait rester pour partager 
le sort <de son ami Don Alonzo d'Aguilar, et de ses atitres 
compagnons d'armes, mais les troupes d*EI Zagal ^taient 
placees entre eux, et la mort Tattendait de tons les cotes. 
II consentit, quoique h regret, a fuir; on lui amena un autre 
cheval ; son adalide le guida dans un sentier rapide d*unc 
longueur de quatre )ieues,et, quoique poursuivi par Tennemi 
dont les coups reduisaienl de plus en plus les rangs de son es- 
corte, le marquis parvint & Textremite des defiles, et arriva 
avec sa poignee de soldats k Antequera. 

Lecomle de Cifuentes avec quelques soldats, en voulant 
suivre le marquis de Cadix s'^gara dans un ^troit passage 06 
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il fut completement eerp^ par ies troupes d'El Zagal. Yoyant 
qu*il De poovait s'^chapper et encore moins r^sister, il se 
rendit, ainsi que sonfrere Don Pedro de Silva, et le faible 
regte de ses <shivant$. L'aurore trouva encore Don Alonzo 
d'Aguilar avec une poign^e de soldats dans^les montagnes; 
ils avaient essay^ aussi de suivre le marquis de Gadix, mais 
ils s'etatent viis obliges de s'arrSter et de se defendre contre 
Ies atlaquestoujours renouvelees de TennemiJIs traverserent 
Ies montagnes et alteignirent la meme vallee oil ie marquis 
avail fait sa derniere halte. Harrass^s, incertains de leur 
route, ils se r^fugi^rent dans une sorle de grotte naturelle 
prot^g^ ooQtre Ies traits de Tennemi par un rocher surplom- 
bant, ety trouverent unruisseaumurmurant ou ils purent sa- 
tisfaire leur soif brulante et rafraichir leurs chevaux epuises. 
A;mesure que le jour se levait, toutes Ies horreurs de cette 
scene detmassacre se revelaient k eux. Lk ^taient couches Ies 
nobles freres et Ies neveux du marquis, transpercesde traits 
ou ecras^s et d^figures par de hideuses blessures. Plusieurs 
autres chevaliers etaient etendusmorts ou mourants^pilleset 
depouiUes |)ar Ies Maures. D'Aguilar etait un pieux chevalier, 
mais sa piete n'dtait pas humble et resignee comme celle du 
mailre de Santiago. II profera de saintcs imprecations 
contre Ies infideles qui avaient ainsi triomphe de la fleur de 
la ehevalerie ehretienne ; et il r^solut de se venger d'une 
maniere ^clatante sur la contr^e environnante. 

Feu a pen la petite troupe d'Aguilar ful augment^e par un 
grand nombre de fugitifs qui sortaient des ravins et des 
qr^evasses oil il s'^taient refugies pendant lanuit. Una troupe 
de chevaliers monies fut formee, et Ies Maures ayant aban- 
donne Ies hauteurs pour recueillir Ies depouilles de leurs 
victimes, elle put retourner k Antequera. Cette affaire 



• 



* 



94 HISTOIRE 

(lesaslreuse commenfa le jeudi soir, et dura toate la jour- 
nee du vendredi 21 roars, fi&ie de saint Benedict; eile est 
appel^e dans les chroniques espagnoles, « la defaite des 
montagnes de Malaga, » et Ton montre encore aujourd'hui 
le lieu 0(1 le plus grand massacre eut lieu : on le nomine la 
Ctiesta de la matanza ou « la colline du massacre. » 

Les principaux commandants qui echapp^rent purent 
retourner ^ Antequera; plusieurs des chevaliers se refu- 
gierent a Alhama, et les autres errerent dans les montagnes 
pendant huit jours, vivant de racines et d'herbes, se cachant 
pendant le jour, et ne sortant que la nuit; ils etaient si 
aifaiblis et si d^courag^s, qu'on pouvait les attaquer sans 
qu'ils resistassent ; ils se rendaient aux paysans maures; les 
femmes de Malaga, elles-memes, sortirent et flrent des pri- 
sonniers. On en jeta quelques-uns dans les cachots des villes 
fronli^res, et on en conduisit d'autres h Grenade; mais on 
dirigea le plus grand nombre sur Malaga, la ville qu'ils 
avaient menac^e. 

Deux cent cinquante chevaliers principaux, alcaydes, com- 
mandants et hidalgos de noble sang , furent enferm^s dans 
Falcazaba ou citadelle de Malaga en attendant leur ran^on, 
cinq cents simples soldats furent entass^s dans la cour de 
Talcayaba, pouryetre venduscomme des esclaves. On recueil- 
lit beaucoup de depouilles, d*armures magniflques, d'armes 
prises sur lesmorts, ou jetees par les cavaliers dans leur fuite, 
et plusieurs chevaux superbement capara^onnes, ainsi que des 
etendards en grand nombre; toutes ces richesses furent pro- 
menees triomphalement dans les villes mauresques. Les 
commer^ants qui avaient suivi Tarm^e, avec Tintention de 
trafiquer des depouilles des Maures, devinrent eux-memes un 
objet de trafic; ils furent conduits comme un b^tail, jus- 
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qu'au marche de Malaga ou, quoiqu'ils fussent tres adroits 
en commerce, et qu ils essayassent de se racheter a un bas 
prix , ils ne parvinrent pas k se lib^rer sans tirer de telles 
somraes sur les sacs d ecus qu'ils avaieni chez eux, qu'ils 
furent reduits tout a fait sec. 



CHAPITRE XIII 



R^SULTAT DU SilSASTBE DANS L£S MONTAGKES D£ MALAGA. 



Le peuple d'ADteqiiera etait k peine revenu du bruit et 
de Tadmiration qu'avait causes le depart des troupes pour 
rexpeditioQ, quand ils en virent les debris epars venir 
chercher. refuge dans leurs murailles. A toute heure et 
chaque jour il en arrivait, et il etait presque impossible de 
reconnaitre dans ces mis^rables harrasses, ^puises, dechi- 
res, les guerriers qu'on ayait vu franchir si gaiment et si 
triomphalement les portes d'Antequera. 

L'arrivee du marquis de Cadix presque seul, convert de 
poussiere et de sang, son armure brisee et le di^sespoir era- 
preint sur le visage , causa une douleur universelle, car il 
etait tres aim^ du peuple. La foule demanda oiu etaient les 
freres qui se pressaient autour de lui quand il partit; et 
quand on apprit qu'il les avait vu massacrer un a un a ses 
cotes , le peuple se tut ou n'echangea plus des mots qu*a 
voix basse quand il passait, et des regards d'une sympathie 
silencieuse s'^levaient vers lui. 
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Nol n'entreprit de* calmer unesi grande affliction, et lui* 
metoe n^adressait la parole k personne; il s'enferma dans 
son appartemeot pour s'y Kvrer, dans la solitude, k sa dou- 
leiir. II n'y eut que don Alonzo d'Aguilar de qui I'arriv^e put 
Inidonner quelque soulagement; car, tandis que la mort lui 
avait arrache si cniellement ses parents, il s*estimait encore 
heureux de voir que son fiddle ami eftt et^ ^pargne. 

Paidant plusieurs jours, tous les yeux furent tourn^s vers 
la frottti^re mauresque, chacon chercbant avec anxi^te, dans 
les fugitifs des montagnes, un ami ou un parent dont le sort 
etait encore un mystere. Enfin tous les doutes furent chan- 
ges en certitude : toute Fetendue du mal fut connue; la tris- 
tesse et la consternation se r^pandirent dans le pays; dans 
les palais, plus d'espoir ni d'orgueil. C'dtait une desolation 
gen^rale, elle n'epai^na ni les palais demarbre,niroreillerde 
sole ; bien des chatelaines pleur^rent leurs fils, la gloire et 
la joie de leurs maisons; et plus d'une joue palit de cha- 
grin, qui naguere rougissait. « Toute TAndalousie, » dit un 
bistorien du temps, « fut plong^e dans la douleur; les larmes 
ne tarissaient plus (1). » 

La terreur regna pendant longtemps sur toute la fron- 
tiere; les lances semblaient brisees, les boucliers rompus; 
ehaque ville de la fronti^re redoutait une attaque, et la mere 
serrait son enfant contre sa poitrine quand le chien de garde 
burlait dans la nuit , croyant entendre le cri de guerre des 
Maures. Pendant quelque temps tout paraissait perdu, et le 
decouragement penetra aux coeurs de Ferdinand et d'lsa- 
balie, au milieu des magnificences de leur cour. 

D'un autre cote, la joie des Maures fut grande, quand its 

(1) Cur a de los Palacios, 



98 HISTOIRE 

virent des legions entieres de prisooniers chrelieDs ame- 
nes par les paysans. lis penserent quec'etait I'oeuvre d'AIiah 
en faveur des fiddles; mais quand Us reconnurent parmi les 
captifs plusieurs des cbefs de la chevalerie chr^tienne, 
quand ils virent les bannieres des plus nobles maisons de 
TEspagne qui figuraient ordinairement aux premiers rangs 
de Tarmee, trainees ignominieusement dans les rues, quand 
ils virent le comte de Cifuentes, le porte-etendard royal , et 
son pere, don Pedro de Silva, amenes prisonniers a travers 
les rues de Grenade, il n'y eut pas de bornes. lis crnrent que 
les jours de leur gloire ancienne allait renaitre, et qu*ils 
allaient reprendre le cours de leurs triomphes sur les in(i- 
deles. 

Les historiens de Fepoque sont bien embarrasses d'expli- 
quer la cause de ces malheurs, et pourquoi tanl de cheva- 
liers Chretiens, combattant pour la vraie foi se trouverent 
ainsi, miraculeusement pour ainsi dire, livr^s prisonniers a 
une poign^e de paysans infldeles ; car on assure que cette 
catastrophe fut ToBuvre de cinq cents fantassins et de cin- 
quante cavaliers, de vrais montagnards inhabiles ^ la guerre 
et indisciplines (1). « Cefut, » comme Fobserve un chroni- 
queur « afin de donner une le^on k ces orgueilleux cheva- 
liers qui pensaient n'avoir qu*a se montrer sur le territoire de 
Tennemi pour le conqu^rir. » Ce fut pour leur apprendre que 
le triomphe de la course ne reste pas toujours au plusrapide, 
ni celle de la bataille au plus fort, et que Dieu sen) donne la 
vicloire. 

Le digne Fray Antonio Agapida, cependant, assure que 
c'^tait pour punir Tavidit^ des guerriers espagnols. « Ils 

(1) Cur a de los Palacios. 
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n'entrereni pas dans le royaume des infideles avec le zele 
pur de chevaliers Chretiens , dont le seul but ^tait la gloire 
de la vraie foi, mars plutot comme des juifs avides de s'en- 
ricbir des depouilles des Maures. An lieu de se preparer par 
la confession et la communion , de faire des testaments et 
des donations aux eglises et aux couvents, ils ne penserent 
qu a faire des marches et des ventes de leur butin anticipe. 
An lieu d'amener avec eux des moines pour les aider k prier^ 
ils eiaient suivis par une procession de marchands^ pour en- 
tretenir leurs idees de lucre, et convertir ce (]ui devait etre 
des triomphes de la foi, en scenes de trafic honteux. » 
Telle etait Topinion de Texcellenl Antonio Agapida, et il est 
soutenu par le plus veridique des chroniqueurs , le cure de 
Los Palacios. Agapida se console cependant avec la re- 
flexion que ces malbeurs furent infliges dans le but d'eprouver 
le cceur des Espagnols, et en exlraire les Elements de suc- 
ces futurs, comme on extrait Tor de la terre impure; et c'est 
aussi Favis du venerable historien Pedro Abarca, de la so- 
ciete desjesuites (1). 

(1) Abarca, Anales de Aragon^ Rey 30, cap. 2, sect. 7. 
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CHAPITRE XIV 



OU LE &0I BOABDIL MABCHE A LA FBONTIEBE. 



La d^faite des chevaliers chr^tiens dans les montagnes de 
Malaga 9 et Theureux succes de Muley-Abeo-HassaD sur le 
terriloire de Medina Sidonia, avaient prodait uq r^altat 
favorable an vieux monarque. Le peuple inconstant accla- 
mait dejk son nom dans les rues, et comparait ses sacces a 
rinactivite de son fils Boabdil el Ghico. Ce dernier, quoique 
dans la fleur de Tage, et quoique distingu^ par sa vigueur et 
sa dexterity dans les joutes et tournois, n'avait jamais fail 
briller son ep^e sur aucun champ de bataille; et on disail 
qu'il pr^ferait le doux repos des salles fraiches de FAlham- 
bra a la fatigue, au danger de la guerre et aux durs campe- 
ments dans les montagnes. 

La papularite de ces rois rivaux d^pendait de leur succes 
contre les Chretiens; et Boabdil el Chico trouva quMl ^tail 
n^cessaire de frapper quelque coup signale, pour balancer 
le triomphe de son p^re. II ^tait conseille, d'ailleurs, par le 
:V)eux maure Ali-Atar, son beau-pere, Talcayde de Loxa; 
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sa colere contre les Chretiens brftlait toujours parmi les 
cendres da temps , et avail ^t^ enflammeey derni^remeDt, 
par Tattaque de Ferdinand, dirigee contra la vilie de Loxa 
doDt il avait le commandemeot. 

Ali-Atar informa Boabdil que la d^faite r^cente des chera- 
licfTS Chretiens avait d^pouill^ TAndalousie de la fleur de sa 
chevalerie, et abattu le canrage du pays : toute la fronti^rede 
Cardoae et d'Ecija etait expos6e h rimmersion, et il d^signa 
surtout la ville de' Lucena comme premier point d*altaque; 
sa garnison etait tr^s faible, et le pays environnant etait fort 
riche en paturage, en troupeaux, en bl^ et aussi en huile et 
en vin. Le vieux Maure ne pariait pas sans experience, car 
il avait fait bien des expeditions sur ces points, et son nom 
^tait la terrenr de tout le territoire. Dans la garnison de 
Loxa, on appelait Lucena le jardin d*Ali-Atar; car il rava- 
geait ces territoires fertiles, pour y faire ses provisions. 

Boabdil el Ghico ^outa les avis de ce vieux soldat. II 
assembia une arm^e de neuf mille hommes d'inranterie et 
sept mille chevaux, presque tous ses partisans; mais beaucoup 
d'entre eux appartenaient au parti de son pere, c^r ces fac- 
tions, quoiquehostiles Tune ^ Tautre, etaient toujours prates 
h se rqunir contre les chr6tiens. Beaucoup des plus illustres 
et des plus courageux parmi la noblesse de Grenade se reu- 
nirent sous son 6tendard, superbement vetus d'armures et 
de riches broderies, comme s'ils se rendaient k uue fete plu- 
tdt qu'k une entreprise de guerre. La m^re de Boabdil, la 
snttane Ayxa la Horra, voulut Farmer elle-mSme ; et en iui 
attachant le cimeterre au c6te, elle Iui donna sa benediction. 
Morayma, Tepouse favorite dujeune prince, versa des larmes, 
en pensant k tous les dangers qui Tattendaient. « Pourquoi 
pleures-tu, fille*d* Ali-Atar? Iui dit la courageuse Ayxa; ces 

T. I. 7 
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larmes ne cod vien neat «Di h Tepouse d'un roi, di in la fille 
d*uQ guerrier; crois-moiy il y a plus de danger pour ub roi 
derriere les marailles solides d*uii palais, que derri&re les 
minces rideaux d'une tente; c'est par les perils de la guerre 
que (on mari doit acheter la security de son trdne. » 

Mais Morayma, pendue a son cou, versait d'abondantes 
larmes et nourrissait de tristes pressentiments; et quand 
Boabdil quitta rAlhambra, elie courut k son mirador, qui 
avail Yue sur la vega, d'ou elle regarda le brillant defile de 
I'armee, le long du chemin qui conduit k Loxa, et k chaque 
refrain de m^lodie guerriere qu'apportait la brise , elle re- 
pondait par des eclats de desespoir. 

Quand le cortege royal sortit du palais, et descendit dans 
les rues de Grenade, la populace re^ut son jeune souverain 
avec les plus vives acclamations^ lui predisant un succes 
qui eclipserait les laiiriers de son p^re. En passant par la 
porte d'Elvira, cependant, le jeune roi cassa sa lance centre 
la voute ; plusieurs e'ntrlB ses nobles palirent et le supplierent 
de ne pas continuer sa route, car ils regardaient cet accident 
comme d*un mauvais presage. Boabdil se rit de leurs 
craintes, les traitant de folies/ou plulot, dit Fray Agapida, 
c'etait un infidele incredule, rempli de confiance etd*or- 
gueil; il refusa de prendre une autre lance, mais tira son 
cinieterre, et se mil k la tete de son armee (ajoute Agapida) 
le front haul et arrogant, comme s'il voulait d^fier le ciel 
el la terre. Un autre pressentiment vinl Tebranler dans son 
entreprise. En arrivant k la rambla, ou*lit du torrent de 
Beyro, qui est tr^s pen distant de la ville, un renard traversa 
toute Tarmee, passant tout pr^s de la personne du roi, et 
quoique cent soldats eussenl tire sur lui , il s'^chappa et 
gagna les montagnes. Les principaux courttsans qui entou- 
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raieDt Boabdil le suppli^reot de aouveau de ne point partir, 
car ils consid^raient ces incidents comme des pronostics de 
danger pour F^rm^e. ll|ais le jeune roi ne se laissait pas 
facilement effrayer; il continua sa route (1). 

A Loxa, Farm^e royale fut renforc^e par Ali-Atar, avec les 
guerriers cb(flsis de sa garnison et les plus braves soldats 
des villes fronti^res. Le peuple de Loxa poussa des acclama- 
lions de joie, quand ils vit Ali-Atar arm^ de pied en cap, 
et encore une fois mont^ sur son coursier arabe qui I'^ait 
si souvent port6 sur la fronti^re. Le vieux guerri^r, age de 
presque cent ans, sentit renaitre tout le feu et toute I'anima- 
tion de la jeunesse , k Tid^e d'une expedition, et courut de 
rang en rang avec la vivacity d*un Arabe du desert. La popu-* 
• lace contemplait Farm^e d^filant de front pour s'enfod- 
cer dans les gorget des mbntagnes et les yeux restaient 
toujours fixes sur Tetendard d'Ali-Atar, comme s'il portait 
avec lui Tassurance d'une victoire. Les troupes maures en- 
tci&rent sur la fronliere chr^tienne,. ravageant le pays k la 
hSite, emmenant les troupeaux, et faisant les habitants 
prisonniers. Elles pr^cipitaient leur tnarche, afin d'eviter 
toute surprise et de pouvoir tomber h Timproviste sur 
Luceqa. 

Boabdil n'avait pas une grande experience de Tart de la 
guerre, mais il trouvait up conseiller sage et experiment^ 
dans son beaii-p^re, car Ali-Atar connaissait tons les secrets 
du pays, et, k mesure qu'il s'avan^ait, son oeil embrassait 
tout le territoire, m^lant dans soif regard la ruse du 
renard a la fero.cite du Ibup. II se flattait que, par la rapidity 
de sa marche, il ^chapperait k la surveillance des Chretiens, 

(1) Marmol. Rebel, de lot Moros^ lib. I, c. xii, fol. 14 
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et'que Loxa serait unc proie facile; mais soudain ilaper^at 
des feux d*alarme siir les montagnes. 
— Nous sommes diicouverts, dit-il k Boabdil el Chico, la 

* 

campagne preodra les armes. Nous n'avons rien de mieux k 
faire que de gagner Lucena; si cette ville a une garnison 
faible, nous poufrons la prendre d'assaut, avant qu'elle 
puisse recevoir des secours. 

Le roi approuva le conseil, et ils s'avancerent rapidement 
sons les mars de Lucena. 



<m * m I 



CHAPITRE XV 



OU LB COMTE D£ CABBA SOB.T DE SON CHATEAU A LA BECHEBCHE 

BU BOI BOABBIL. 



Don Diego deCordoae, eomte de Cabra, se tronvait en ee 
moment dans le eh&teau de Yaena, qui, dinsi qae h ville 
du mdme nom, est sito^ sur one colline ^let^e, ii la 
fronti^re du royaume de Cordooe, ^ qaelqnes lieues de Lu- 
cena. La chalne de montagnes du Horquera les g^pare. Le 
di&teau de Vaena ^tait fort et bien muni dVmes; le eomte 
avait un grand nombre de vassaui et de suivants; ear, 
k cette ^poque, il ^tait ndcessaire pour les nobles des fron- 
tidres^ d'etre loujours prets, avee, cavaliers* et cfaevaox, avee 
lance et boucliers, k r^sister am invasions soudaines des 
Maures. Cdtait un guerrier hardi et ptein d*experience que 
le eomte de Cabra, prudent au conseil, prompt dans t'aetiorty 
imp^tueiix et inaccessible k T^motion dans les combats. 
C6tait un des chevaliers le» plus^ propres h repousser une 
invasion; Thabitode d&vivre sur leg frontiireg favait rendv 
alette de pens^e et d'action. 



* 
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Dans la Duit du 20 avrii 1483, le comte allait se retirer 

* 

pour se reposer, qaand le garde de la tobr viDt Tavertir qu'on 
voyait des signaux d^alarme sar les montagnes d'Horquera, 
et que ces signaux provenaient d'une tour qui dominait le 
d^fil^ ^ travers lequel passe la route de Cabra et de Lucena. 

Le* comte monta sur les remparts, et vit cinq lumi^res 
illuminant le haul de la tour; c*^tait le signal convenu, 
quand une armee maure mena^ait quelque place de la fron- 
ti^re. Le comte fit sonner in^m^diatement le tocsin et envoya 
des courriers avertir les commandants des villes avpisinantes; 
il ordonna k tons ses suivants de se preparer h Taction, et 
envoya un trompette par 'la yille, sommant tons les hommes 
de se rassembler k la pointe du jour, armes et ^quipes devant 
le cbaleau. 

Pepdanttout le reste de la nuit» le bruit des pr^paratifs 
emplit le cbateau. Ghaque maison de la ville ^tait aussi 
sur pied; car* dans les villes des frontikes, toute maison 
avait son guerrier, et sur tons les murs pendaientla lance et 
le bouclier, prSts k 6tre decroch^s k la minute. On n^enten- 
dait que le bruit des armuriers, celui des mar^chaux ferrant 
les chevaux, et des fourbisseurs d'armes; toute la nuit 
aussi les feux d*alarme brill^rent sur la montagne. 

Quand le jour parut, le comte de Cabra sortit k la t£te de 
deux cent cinquante cavaliers, des maisons les plus riches 
de Yaena, tons bien ^quip^s, exerc^s aux armes, et habitues 
a la guerre des fronti^res. II avait en ootre douze cents fan- 
tassins de la m6me ville, tons braves et vigoureux soldats. 
II leur ordonna de hater le pas, en suivant la route qui m&ne 
k Cabra, ^loign^e de trois lieues environ, et pour qu'ils ne 
perdissent pas de temps en chemin, il ne leur permit pas 
de ddjeuner avant d'arriver k cette place. 
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Le comte envoya des courriers en avant, et i'arinee 
trouva, en arrivant a' Gabra, des tables toutes dressees aux 
portes de la ville. Lk ils farent rejoints par don Alonzo de 
Cordoiie, seigneur de Zuheros. 

Ayant fait un bon repas, ils allaient continuer leur 
marche, quand le comte s*aper(ut que, dans la hkie de son 
depart, il avait oubli6 de prendre Fetendard de Yaena, que 
sa famille portait dans les combats depuis plus de quatre- 
vingts ans; comme la nuit approchair, et quil n'avait pas 
le temps de retourner sur ses pas, le comte prit Telendard 
de Cabra, dont Teinbl^me ^tait une chevre, et qui depuis 
plus de cent ans n*avait paru en campagne. A Finstant oil 
Ton allait parlir, un courrier, arrivant au galop, apporta au 
comte des d^peches de son neveu, don Diego Hernandez de 
Cordoue, seigneur de Lucena^ et alcade de Los Dodzeles., 
le pressant de venir au secours de sa ville qu*assi^geait le 
roi maure, Boabdil el Ghico, avec une arm^e puissante; il 
ajoutait mSme que celui-ci avait mis le feu aux portes de la 
ville, 

Le comte mit sa petite armee en mafcbt^ sur Lucena, 
qui u'est qu'k une lieue*de Gabra; il s'etait enflamme k Yid6e 
d'avoir k combattre le roi maure en personne; mais lorsqu'il 
arriva k Lucena, les Maures avaient renonce k Tattaque de la 
place et ravageaient les environs. II entra dans la ville^ 
avec quelques-uns de ses cavaliers, et fut re^u par son 
neveu avec d'autant plus de joie, que la garnison de la ville 
ne se montait qu*k quatre-vingt cavaliers et trois cents fan- 
tassins. Don Diego Hernandez de Gordoue etait jeune, mais 
c'^tait un ofBcier pr^Voyant, prudent et capable. Ayant 
appris, la veille au soir, que les Maures avaient pass^ la 
frontiire, il avait r^uni dans ses murailles toutes les femmes 



et tous les eofanls des environs; puis il avail arme les 
hommes/ exp^di^ des eonrriers dane des directions diff(6- 
rentes, et allum^ des feax d^alarme sur les montagnes. 

Boabdil ^tant arrive au point da jour avec son annte, 
somma la garnison de se rendre sous peine de p^ir sous 
r^p^e et le feu. Le messager etait un Maure de Grenade, 
nomm^ Hamet, que don Diego aVait connu autrefois. U le 
retint et Tamusa, afin de donher le temps aux secours 
d'arriver. Le vieux Ali-Atar, perdant patience^ avait doiine 
Tas^aut k la ville, se. jetant conlre ses portes avec forear; 
mais il avait ^t^ repousse. On s'attendait pour la nuil sui- 
vante a une attaque plus s^rieuse. . 

Quand le comte de Cabra eut entendu ce recit, il se 
tourna vers son neveu, et avec sa vivacity ordinaire, lui pro- 
posa de sorlir sur-Ie-champ et d'alier k la rencontre de I'en- 
nemi. Don Di^go lui d^montra I'imprudence d'attaquer une 
si forte armee, avec une poignee d'hommes. 

— Mon neveu, dit le comte, je suis.venude Vaenaavec 
la resolution de conibattre le roi maure, et je ne manquerai 
pas Foccasion. 

— Au pis aller, r^pliqua don Dt^go, attendons.deax 
beures, et nous aurons re^ u les renforts que nous attendons 
de Rambia, de Santaella, de Montilla, el d*autres viltes dans 
les environs. 

— Si nous attendons, dit le fougueux comte, les Maures 
nous ecbapperont, et nous aurons eu toute la peine pour 
rien. Au surplus, tu peux rester si tu veux, mais moi» je 
suis decide k combattre. 

Le comte li'attendit pas qu'on lui donnl^t la replique, 
et sortit pour rejoindre sa troupe. Le jeune alcayde de Los 
Donzeles, quoique plus prudent, n'^tait pas moins brave que 
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son oncle : il r^solot de lesoutenir dans sod imprudente 
entreprisey et ayant rassembl^ sa petite troupe, il sortit poor 
rejoindre le comte; ils se mirent done tons deux k la 
recherche de reDnemi. 

Les M&ures avaient cess^ de ravager la campagne ; ils ue 
poavaient etre aper^usj le pays eDvironnant ^taut fort mou- 
tueux et coupe par de profonds ravins. Le comte exp^dia 
six eclaireurs k cheval en reconmaissance^ leur ordonnant 
de revenir en toute hate, aussitot qu'ils decouvriraient Ten- 
nemi, et surtout de ae pas s'engager avec lui. Les Eclaireurs, 
en montant sur une coiline Eler^e, virent Tarm^e maure au 
fond d'une vallee de I'autre c6tE« La cavalerie Etait rang^e en 
cinq bataillons, feisant bonne garde pendant que les fan- 
tassins prenaient lenr repas, assis sur Therbe. Les eclaireurs 
revinrent imm^diatement ayec ce renseignement. 

Le comte ofdonna aux troupes de marcher dans la diree- 
tion de Tennemi; il monta avec son neveu sur la coiline, et 
lis mirent que les Maures avaient divisE leur cinq bataillons 
en deux, Tun de neuf cents et Tautre de six cents lances; 
Tarmee enti^re semblait se preparer k gagner la fronti^re; 
les fantassina etaient d^jk en mouvement, avec un grand 
nombre de prisonniers et de betes de somme charg^es de 
butin. Boabdil Etait k une certaine distance. On ne pouvait 
distinguer sa figure, mais le comte et son neveu le reconnu- 
rent k son coursier blanc richement caparagonne, et k la 
garde nombreuse et magnifiquement v^tue qui Tentourait. 
Levieux Ali-Atar courait de s6ldat en soldat, excitant chacun 
avec son ardeur ordinaire. 

Les yeux du comte brill^rent quaiid il vit si pres de lui 
le royal butin qu'il enviait; il ne songea plus k FinfiSriorite 
de ses troupes. 
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— Par Santiago, dil-il k son n^veu, comme iis d£- 
cendaient la colline* si nous avions attenda des renforts, • 
le roi maure nous aurait ^happ^! 

Le comte harangua ses soldats pour les encoiirager au 
combat liasardeux qu'ils allaient livrer. 11 leur dit de ne 
pas s*effrayer du iiombre des Maures; car .Dieu permettait 
souvent aux petites armees de vaincre les plus grandes, et il 
esp^rait remporter une victoire qui leur donnerait gloire et 
richesse. 

II leur recommanda de ne point darder leurs lances, mais 
de les garder dans leurs mains, et d*en frapper autant de 
coups qu'ils pourraient. II les engagea aussi k crier toujours 
en m£me. temps que les Maures; car, quaud deux armtei 
criaient ensemble, il ^tait impossible de distinguer laquelle 
faisait le plus de bruit, oh ^tait la plus. forte. II pria son 
oncle Lope de Mendoza et Di6go Cabrera, alcayde de Menica, 
de descendre de cheval, et de semeleraux fantassins pour 
les animer au combat. 11 chargea Falcayde de Vaena et Di^o 
de Clavijo, un cavalier de sa maison, de rester k Tarri^re- 
garde, et de ne pas tolerer de trainards ni pour d^pouiller 
les morts, ni pour quelque raison que ce soit. 

Telles furent les instructions donnas k son armee par cet 
adroit, actif et intr^pide chevalier, suppleant par une admi- 
rable sagacity au nombre restreint de ses troupes. Apris 
cette allocution, il jeta de c6te sa lance, tira son ^p^, et 
ordonna k son porte-^tendard de courir a Tennemi. 



CHAPITRE XVI 



BATAILLE BB LVCEVk, 



Le roi Maure avait apercu les troupes espagnoles, k dis- 
tance, quoiqu'un I^ger brouillard Fempech^t de les distin- 
guer tout k fait, ou d'appr^cier leur nombre. Son beau-p^re 
etait k c6te de lui ; ayant combattu longtemps sur ia fron- 
tiere, il connaissait tons les ^tend^rds et ecussons. Quand 
le roi commenQa k distinguer la vieille banni^e de Cabra, 
sortant des brouillards, il ^lemanda k son beau-p^re quelle 
etait cette enseigne. Le vieux soldat b^sita pour la premiere 
fois de sa vie ; car la banni^re n'avait pas paru au combat 
de son temps. . . 

r — Sire, rdpondit-il apr^s un moment, j'ai examine cet 
etendard, mais je ne le connais pas; je crois voir un chien 
qui est Tembl^me des villes de Baeza et d'Ubeda. S'il en est 
ainsi, toute TAndalousie marche centre nous, car il n*est pas 
probable qu'un seul chef ou une seule vUle os&t vous atta- 
quer. le vous conseillerais done de vous retirer. 
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Le comte de Cabra, en descendant la collinb vit que son 
arm^e ^tait beaucoap plus bas que celle de son ennemi ; il 
ordonna alors en toute h&te au porte-^tendard de revenir 
sur ses pas, afin de se manager Favantage du terrain. Les 
Maures prenant ce mouvement pour une retraite, se ruerent 
avec violence stir les Chretiens ; ces derniers, ayant atteint la 
hauteur* desiree, les chargerent au meme instant, en pous- 
sant leur cri de guerre de « Santiago » et, attaquant les pre- 
miers, (irent mordre la poussi&re k un grand n6jnbre de 
cavaliers Maures. 

Geux-ci, arrSt^s dans leur assaut tumultueux, cpmrnen- 
cerent k cdder, suivis de tres pres par les Chretiens. 
Baabdil el Chico essaya de les rallier. 

— Arretez! arrSiez! s^^cria-t-il. Ne fuyons pas, au moins 
ayant de connailre notre eifnemi. 

Les chevaliers maures, piques de ce reproche, revinrent a 
la charge, avec Tardeur d'hommes qui sentent quails com- 
battent sous foeil de leur souverain. 

En ce moment, Lorenzo de Porris, alcayde de Luque 
arriVa avec cinquante cavaliers et cent fantassins, fai^nt 
sonner une trompette italienne derriire un massif de chines 
qui le cachait. L'oreille exerc^ d*Ali-Atar reconnot le 
son. 

— Yoilk, dit-il, une Krompette italienne; on dirait que le 
monde entier se souleve contre Yotre Majesty ! 

' A la trompette de Lorenzo de Porr^ r^pondit celle du 
comte de Cabra, dans une autre direction, en sorte que les 
Maures se crcrrent menace de deux c6te$ k la fo;s. Don 
Lorenzo sortit alors de derri^re les chines et chargea Ten- 
nemi ; ce dernier n'attendit pas poor savoir la force ie 
ce nouvel adversaire. La confusion, les diSS^rents sons des 
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trompettes et l^s *attaques provenant de points opposes » 
tout celji contribua k le tromper sur rimportance des forces 
chretieones ; effar^» et les rangs rompus , ils batti'reot en 
retraite» mais combattant tonjourst et sans la presence et 
les remontraoces du roi, leur retraite fut devenqe une fuite 
^perdue. 

Cette retraite entremSl^e d*escarmoucbes dura trois lieues, 
et il y eut maints actes de courage isoles de la part des che- 
valiers Chretiens et maures, et le chemin fut jonch^ des 
cadavres des gardes du roi. lis arriverent enfin k la petite 
riviere de Mingonzalez, dont les bords verdoyants ^taient 
converts de sanies et de tamaris. Cette riviere etait enfl^e 
par les pluies r^centes qui Tavaient cjDnvertie en un torrent 
profond et trouble. 

La, Boabdil s'arreta courageusement avec un petit corps 
de cavalerie, tandis que son bagage traversa la riviere. 
L'^lite de ses gardes resta aupr^s de lui dans cette extr£- 
mit^. Ses fantassins pass^rent le gu^^ et prirent aussitdt la 
hiite. Plusieurs cavaliers, partageant la panique g^n^rale, et 
donnant toute bride k leur chevaux furent emport^s vers la 
frontiere. La petite troupe de cavaliers devoues se serra 
autour du roi pour prot^ger sa retraite. Ils combattirent 
main amain avec les Chretiens, ne vouiant ni ceder, ni 
demand^r quartier. La terre fut jonch^e des morts et de 
mourants. Boabdil s*^tait ^loign^ du combat. En suivant le 
bord de la riviere, il retourna la tSte, et vit que sa garde 
fuyait aussi, traversant le gu^ pele-mele avec les ennemis, 
et plusfeurs des siens furent jetes dans la riviere. 

Le roi descendit alors de son cheval dont la couleur et le 
brillantharnais pouvaient le trahir, et e$saya dese cacher der- 
riere les sanies qui bordaient le torrent. Un soldat de Lucena 
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nomm^ Martin Hurtado, le d^couvrit e( Tatlaqoa avec uoe 
pique. Le roi se d^fendit avec le cimeterre el la hacbe, 
bientdt il se vit attaqu^ par no second soldat, on troi- 
si^me approcbait encore. Sentant que toute resistance serait 
inutile, il recula, et leur demanda de cesser leurs attaques, en . 
leur offraut une ran^on considerable. Un des soldats s'avan^a 
pour Je saisir, mais le roi Tabattit d'un coup de son cime- 
terre. 

Don Diego Fernandez de Cordoue etant survenu, en ce 
moment, les soldats lui dirent : 

— Yoici un Maure que nous avons pris, qui parait etre de 
baut rang, car il offre une ran^on importante. 

— Esclaves! s'ecria Boabdil, vous ne m'avez pas pris, 
c*est k ce cavalier, que je me rends. 

Don Diego Taccueillit avec courtoisie ; il^s*aper(ut qu'il 
etait de baut rang, mais le roi cacba sa qualite, et se dit fils 
d'Aben Aleyzer, un noble de la maison royale (1). Don Diego 
le confia k cinq soldats pour le conduire au chateau de 
Lucena, puis, il se bata de rejoindre son oncle, qui conti- 
nuait de poursuivre Tennemi. II le rattrappa pres d*une 
riviere appelee Riancal, et ils contiuu^rent de poursuivre 
Tarm^e en fuite, pendant toute la journee. La poursuite 
etait presque aussi basardeuse que le combat ; car si Ten- 
nemi s'etait remis de sa panique, il aurait pu, par une reac- 
tion soudaine, ecraser.la petite troupe chretienne. Pour se 
defendre contre ce peril, 'le prudent comte tint son ba- 
taillon en rangs serr^s , ayant en avant-garde cent lances 
cboisies. 

Les Maures continuerent leur retraite en ordre, se retour- 

(1) Garibaj, lib. xl, cap. 31. 
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nant de temps en temps pour combattre ; mais en voyantce 
corps de gaerriers armes d'acier derri^re eux , ils recom- 
menc^rent k fair. 

La retraite de Tarm^e s'op^ra principalement dans la 
valine arros^ par le Xenil, et k travers les montagnes d'Al- 
garingo jasqu'^ la ville de Loxa. Les sigoaux de la nuit 
pr^c^ente avaient souleve tout le pays. Tous les hommes 
prirent I'^pee et le boucliery et de tous les villages arriverent 
des guerriers qui harcel^rent les Maures dans leur retraite. 
Ali-Atar .conduisait le gros de Tarm^e, et se retournait de 
temps en temps centre les vainqueurs. On eAt dit un loup 
poursuivi k travers un pays qu'il a souvent desol6 par ses 
maraudes. 

L*alarme causae par cette invasion avait gagn^ la ville 
d'Antequera^oii se trouvaientplusieurs des chevaliers ^chap- 
p^s au massacre des n\ontagnes de Malaga. Leur fier coeur 
saignait de leur derni^re disgrace, et ils n'atlendaient qu'une 
occasion pour se venger des infideles. Aussitdt qu'ils appri- 
rent que les Maures ^laient pres de la franiiere^ ils s'ar- 
merent pourle combat. Don Alonzo d*Aguilar se mit h leur* 
t£te; c'etait une petite troupe de quarante cavaliers, mais 
tous hommes de courage, et ayant soif de vengeance. Ils 
rencontr&rent I'ennemi sur les bords du Xenil qui coule 
^ travers les vallees de Cordoue. La riviere gonfl^e par les 
pluies recentes dtait profonde et tumultueuse; on ne pou- 
vait passer le gu^ qu'k de certains epdroits. Le gros de 
Tarmee ennemie etait assemble en d^sordre sur ses bords, 
et essayait de la traverser sous la protection de la cavalerie 
d'Ali-Atar. 

A peine la poign^e de soldats sous les ordres d' Alonzo ' . 
d*Aguilar eut aper^u I'epnemi, que leurs yeux brill^rent de 
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colore, et au cris de : < Sonvenez-vous des montagnes de 
Malaga! » ils s'danc&reDt en avaot. 

Leur attaque fut d^sesp^r^e, mais les Matures leor r^sl^ 
rent avec ^nergie. Un combat acharn^ s'engagea corps k corps, 
^p^e contre ^p^e, tantot snr la terre, tantAt au milieu des 
flots; grand nombre de soldats perirent sur les bords de la . 
riviere, d*autres, en se jetant dans les flots, furent entrain^ 
au fond par le poids de leur armure. Quelques-uns, pendant 
la lutte, tomb^rent de cheval; et continu^rent de lutter dans 
la riviere, le casque et le turban entrain^ dans le meme, 
eourant. Les Maures, 66jii bien sup^rieurs en nombre, avaient 
parmi euK des guerriers de haut rang, mais ils ^taient ddcou- 
rag^s par la d^faite, tandis que les Chretiens etaient anim^ 
par le desespoir. 

Ali-Atar seul conserva tout son feu et toate son eoei^ie 
au milieu de ses revers. II avait ^t^ ^xasp^r^ dela defaite de 
Tarm^e, de la capture 4u roi et de la fuite ignominieuse a 
laqueile il se voya^^t condamn^, k travers un pays qui avait . 
et^ si souvent le ifieatre de ses ravages ; mais ce qui le jeta 
dans une rage extreme fut de se voir arrAt^ dans sa fuite, 
insulte et traqu^ par une poign^e de soldats. 

II avait remarqu^ Don Alonzo d*Aguilar qui frappait ses ' 
coups, dit Agapida, avec la pieuse ardeur d'un * chevalier 
Chretien, qui sait que chaque blessure faite aux inndeles, 
est un service rendu k Dieu. Ali-Atar longea la riviere, 
afin de surprendre Don Alonzo ; il s'^langa sur ce chevalier, 
au moment oti celui-ci tournait le dos, et lui envoya sa lance 
pour le transpercer: mais son adresse ordinaire lui fit faute, 
car la lance n'enleva qu'uoe partie de la cuirasse de Don 
Alonzo et ne le blessa pas. Le Maure alors se pr^ipita snr* 
lui le cimeterre haut : mais Don Alonzo, qui ^tait sur 
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ses gardes para le coup. lis lutt^rent avec acharnement, 
lanldt se pressant dans les flols, tantOt regagnaDt ensemble 
les bords. Ali«Atar re^ut plusieurs blessures; Dod Alonzo, 
par piti^ pour son &ge, voulait ^pargner sa vie ; il le somma 
de se rendre. < Jamais » s'^ria Ali-Atar, « jamais kun chien 
de Chretien ! » Ces paroles ^taient k peine soriies de sa bou- 
ehe, que F^pee de Don Alonzo lui fendit le turban, et s'en- 
fon^a profond^ment dans son crSine. II tomba mort sans 
frofSrer un cri ; son corps roula dans le Xenil, d*oii il ne fut 
jamais retire(l). Ainsi finit Ali*Atar, qui avait ^t^ longtemps 
la terreur de i'Andalousie. Comme il avait ha'i et combattu 
les Chretiens toute sa vie, il mourut en plein accomplisse- 
ment de sa haine. 

■ 

Sa mort niit fin k la resistance des infid^Ies; cavaliers et 
fantassins se m^l^rent dans la fuite d^sesp^ree k travers le 
Xenil, et beaucoup furent refoul^ et p^rirent dans les flots. 
Don Alonzo et sa troupe les poursuivirent jusqu'k ce qu'ils 
eussest pass^ la frontidre, et chaque coup qu*ils portaient aux 
Maures semblait alitor le poids d'humiliation et de chagrin 
qui avait pes^ sur leur coeur. 

Dans cette d^route d^sastreuse, les Maures perdirent plus 
de cinq mille soldats, morts ou prisonniers; et beaucoup 
d*entre eux etaient des plus nobles maisons de Grenade. 
Quelques-uns se r^fugierent dans les montagnes, mais furent 
pris plus tard. Cette bataille fut appelee par quelques-uns la 
bataille de Lucena, et par d'autres la bataille du roi Maure, 
k cause de la capture de Boabdil. Les Chretiens prirent aussi 
vingt-deux drapeaux , qui furent port^s dans T^glise de 
Yaena, et oi^, dit un historien moderne, on les voit encore a 

(1) Cura de los Falacios. 
T. I. 8 
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present, line fois par an, k la fete de $ainl George, les habi- 
tants les portent ' en procession dans la ville, et rendent 
grace h Dieu de la victoire remportee par leurs ancStres. 

Grande ful la joie du comte de Cabrai quand, en revenant 
de la poursuite de Tennemi, il apprit que le roi maure etait 
tombe entre ses mains. Gependant lorsque Boabdil fat con- 
duit en sa presence, et quand il vit captif et malheureux celui 
que, si peu de temps auparavant, il avait vu dans toute la 
splendeur royale et entour^ de son arm^e, le coeur genereux 
du comte fut touche de piti^. 11 dit au roi, pour le consoler, 
tout ce que pouvait dire un chevalier courlois et Chretien, 
lui faisant remarquer que la meme inconstance de la for- 
tune qui avait d^lruit sa prosperite r^cente, pourrait faire 
cesser ses malheurs presents, que rien n*est stable sur la 
terre, et que la douleur meme a un terme. 

En lui prodiguant ainsi ces douces paroles, et le traitant 
toujours avec les egafds que son rang et ses malheurs com- 
mandaient, il le conduisit prisonnier a son chkteaulbrt de 
Vaena. 



\ 



CHAPITRE XVII 



LAMENTATIONS DES MAURES APRES LA BATAILLE DJl LUCENA. 



Les sentinelles regardaient des tours de Loxa le long de 
la valine du Xeail, qui passe a iravers les montagnes d'Al- 
garingo. lis esperaieat voir le roi revenir en triomphe k la 
tSte de son arm^e brillante et chargee des depouilles des 
Chretiens. Us esperaient voir I'^tendard de leur idole de 
guerre, ie farouche Ali-Atar, porte par les chevaliers de 
Loxa^ cet ^tendard toujours en tel^ dans les guerres de la 
frontiere. 

Dans la soiree du 21 avril, ils aperQurent un cavalier seul 
qui dirigeait son coursier haletant sur le bord de la riviere. 
A mesure qu'il approchait, ils virent par le miroitenaent de 
son armure que c'etait un guerrier, et quand il fut tout pres, 
son coursier richement capara^onne et la beaute de son 
armure leur apprirent que c'etait un guerrier de rang. 

II revenait a Loxa, faible et effar^, avec son coursier arabe 
convert de poussiere, d'ecume et de blessures, et haletant de 
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fatigue; celui-ci, une fois son maitre en surety, s'abattit 
sous lui et expira aux portes de la ville. Les soldats qui s'y 
trouvaient se rassembl^renl autour du cavalier/ muet et 
triste devant le corps de son coursier mort, et ils reconnu- 
rent en lui le vaillant Cidi Caleb, neveu du chef Alfaqui de 
TAIbaycin de Grenade. Les gens de Loxa voyant ce noble 
cavalier seul ainsi, Tceil hagard, d^sol^, sentirent leur coeur 
se gonfler de sinistres presentiments. 

— Cavalier, dirent-ils, comment va le roi et I'arm^e? 

II etendit sa main douloureusement vers le territoire des 
Chretiens : 

— lis sont couches Ik, dit-il, les cieux sont tombes suf 
eux ; ils sont tous perdus, tons morts (1) ! 

Des cris de consternation s'^leverent du sein de la foule, 
et les femmes se lamenterent, car la fleur de la jeunesse de 
Loxa avait suivi Tarmee. 

Un vieux soldat, qui avait et^ bless^ souvent sur la fron- 
tiere, s'appuyait sur sa lance : 

— Oil est Ali-Atar, demanda-t-il ; s'il vit encore, Tarmee 
ne peut pas etre perdue? 

— J'ai vu son turban fendu par une ep^e chretienne, r^ 
pondit Cidi Caleb, son corps flotte dans le Xenil. 

Quand le vieux soldat entendit ces paroles, il frappa sa 
poitrine et jeta de la poussi^re sur sa tete, car c'elait ua 
vieux serviteur d' Ali-Atar. 

Le noble Cidi Caleb ne se reposa pas; mais montant sur 
un autre cheval, il reprit sa* route vers Grenade. En passant 
dans les villages, il repandit la douleur autour de lui, car 
leurs meilleurs guerriers avaient suivi le roi. 

(1) Gura de los Palacios. 
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En eDtrant dans Grenade, il annon^ la perte du roi et de 
Farm^e; un cri d'effiroi s'echappa de toutes les bouches. 
Chacun pensa k sa part dans la calamity generate et se pressa 
autour du messager de malheur. L'un demandait un p^re^ 
an autre un fr^re; Tune deooiaQdait un fiance, et bien des 
mires leqrs fils. Ses reponses portaient la douleur dans tous 
les coeurs. A I'un Caleb dit : 

— y^ii vu ton p6re transperc^ d'une lance, comme il 
di^fendait la personne du roi. A un autre : — Ton frtoe 
tomba bless^ sous les pieds des chevaux, mais on ne put le 
secourir, car la cavalerie chretienne nous poursuivait. A 
Bae troisieme : — J'ai vu le chevalide ton. fiance, convert de 
sang, et courant efiare sans cavalier. A une quairi^e : 
— Ton fils combattait a mes cdtes sur les bords du Xenit, 
nous etions entouros par Tennemi et pousses dans la riviere; 
je Tentendis a|)peler Allah, k son secours dans le milieu des 
iots, et quand j'aUeignis Tautre rive, ii n'elait plus a mes 
edt^s. 

Le noble Cidi Caleb continua sa course, laissant Gre- 
nade dans les larmes. II fit monter a son coursier Ta^enue 
d'arbres et de fontaines qtii menait a rAlharobra, et ne 
s'arrSta que devant la porte de la Justice. Ayxa, la mire de 
Boabdii, et Morayma, sa femme aim^e, regardaient.tous les 
jours da haut de la tour des Gomeres, esp^rant voir son 
retour triomphant. Qui pourrait peindre Faffliclion de ces 
femmes, Ibrsqn'eUes apprirent les sinistres nonvelles de Cidi 
Caleb? Ayxa ne parla point, mais resta immobile, eomme 
frapp^e de la foudre; de temps en temps, un profond soupir 
s'^chappait de sa poitrine ; elle levait ses yeux vers le ciel, 
et disait : « C'est la volont6 d'AUah I » cherchant k soulager 
par ces paroles sa douleur maternelle. La tendre Morayma 



in HISTOIRE 

se jela ^ terre et s'abaiidonna k toute la violence de ses sen- 
timents, pleurant son p^re et son mari. Ayxa, plus forte 
d'esprit, lui reprocha la violence de sa douleur. 

— Mod^rez ces transports, dit-elle, ma fille; souvenez- 
vous que la magnanimite doit etre Tattribut des princes; ils 
ne doivent pas s'abandonner au chagrin, comme des mortels 
Yulgaires. 

Mais Morayma ne trouvait pour pleurer sa perte que les 
angoisses d'une tendre femme. Elle s'enferma dans son mi- 
rador, regardant la \ega avec des yeux noy^s de larmes. 
€haque objetluirappelait le sujet de sa douleur. Larivi^redu 
Xenil, qui coulait a travers les bosquets, et les jardins, etait 
la m^me riviere sur les bords de laquelle son pere avait p^ri. 
Devant elle s'^tendait la route de Loxa, par laquelle Boabdil 
^tait parti, entoure de la chevalerie de Grenade. De temps 
en temps elle eclatait en sanglots. 

— Helas ! mon p^re, disait - elle , la riviere qui coule 
doucement devant moi, couvre tes restes brises;'quiest-ce 

« 

qui les r^unira dans une tombe honorable sur la terre 
des Chretiens? Et toi, Boabdil, lumiere de mes yeux, joie 
de monrcoeur, vie de ma vie! Quel jour de malheur fut celui 
oh je te vis sortir de ces murailles! Le chemin par ou tu es 
parti est solitaire, il ne sera jamais ^gaye par ton retour. La 
montagne que tu as travers^e est comme un nuage dans le 
lointain, et tout au del^ est dans Tobscurite! 

On fit venir les m^nestrels du roi pour adoucir le chagrin 
de la reine; ils jou^rent d'abord de gaies melodies; mais 
apres quelque temps, leur propre douleur prit le dessus et 
leurs chansons devinrent des lamentations. 

« 

« Grenade, » s'^crierent-ils, « ta gloire est fl^trie : 
le vivarrambla ne r^sonne plus des pas des coursiers 
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et du son de la trompelte. Oiji est cette foule de jeunes 
courtisans, impatients de mootrer leur adresse dans les tour- 
nois? Helas! la fleur de ta chevalerie est couch^e sur une 
terre ^trangire ; on n'entend plus le doux son du luth dans 
tes rues d^sol^es, sur tes collines les vives castagnettes ne 
r^sonnent plus et on ne voit plus la gracieuse danse du 
zambra dans tes bosquets ! Yoyez, TAlhambra est desert et 
triste! Les orangers et les myrthes jettent en vain leurs par- 
fums ^ travers les fenStres; en vain le rossignol chante dans 
les bosquets, en vain les salles de marbre sont rafraichies 
par le murmure et les flols des fontaines. H61as ! le visage du 
roi ne brille plus dans ces salles, la lumi^re de TAIhambra 
est ^teinte pour toujours! » 

Ainsi tout Grenade, disent les chroniqueurs arabes, se 
livra aux lamentations; il n'y eut que pleurs dans les palais 
comme dans les chaumi^res. Tout le monde s'accordait k 
regretter le jeune monarque, moissonne k la fleur de la jeu- 
nesse. Beaucoup craignaient que la prediction des astro- 
logues ne fut sur le point de s'accomplir, et que la chute du 
royaume ne dut suivre la mort de Boabdil. Tons ^taient 
d*avis que sMl avait surv^cu , il ^tait le seul souverain capa- 
ble de rendre au royaume son ancienne prosp^rite et son 
ancienne gloire. 



CHAPTTRE XVIII 



OU MULEY-ABEN-HASSAK PROFITA DES KALHEUBS DE SON FILS BOABDlL. 



On pardonne bien des erreurs k une mort infortun^. Le 
peuple croyant que son jeune monarque avail peri, rien ne 
poovait ^galer son chagrin d'ane telle perle^ et son admifah 
tion poar sa m^moire ; mais quand on apprit que Boabdil 
dlail encore vivant et qu'il s'etait rendu prisonnier aux chrfr- 
tiens, les sentiments changereM completement k son ^gai'd. 
On critiqua ses talents comme commandant, commesol^tat; 
on blama son expedition, la tenant pour impradente et m»l 
conduite, et on lui reprocha de ne*pas s'Stre fait tuer plutfti 
que de se rendre. 

Les alfaquis, comme d'ordinaire, se melerentau peuple, et 
profiterent de leur mecontentement. 

-— Voyez, disaient-ils; ce qui fut pr^dit a la naissance de 
Boabdil s'est accompli. II s*e.st assis sur le trone, et le 
royaume a.souffert la honte par sa defaite et sa captivity. 
Rassurez-vous ! Les mauvais jours sont passes; la destin^e 
est satisfaite, et le sceptre qui s'est brise dans la faible main 
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de Boabdil, est destine k reprendre son ancienne force daos 
la puissante main d'Aben-Hassan. 

Le peuple fut frapp^ de la sagesse de ces paroles; il se 
r^jouit que la triste prediction qui avait pese si longtemps 
sar lui touch&l k sa fin, et affirma que nul autre qu'Aben- 
Hassan n'aurait la valeur et la capacity necessaires pour la 
protection du royaume dans ces temps de desolation. 

Plus la captivity de Boabdilse prolongeait, plus son p^re 
reprenait de popularity. Les villes qui s'etaient declar^es 
contre lui se soumettaient Tune apr^s I'aulre, carle pouvoir 
attire le pouvoir, la fortune cree la fortune. II put bientot 
revenir k Grenade, et rentrer dans I'Alhambra. A son appro- 
che, sa femme r^pudiee, la sultane Ayxa, rassembia la fa- 
mille et les tresors de son fils captif, et se retira dans le 
quartier de rAlbaycin, dont les habitants etaient rest^s 
fideles a Boabdil; la, elle se fortifia, et tint une esp^ce de 
eotir, au nont de son fils. Le farouche Aben- Hassan aurait 
porte ¥olontiers le feu et Yipie dans ce quartier rebelle, 
mais il n'osait se fier k sa nouvelle et incertaine popularity. 
Beaucoup de nobles le d^leslaient pour ses ancienne 
cruaut^Sy et an grand nombre de soldats, sans compter plu- 
^ieurs d^ gens de son parti, respectaient les vertus d'Ayxa 
la Horra, etsympathisaient aux infortunes de Boabdil. 

Grenade donnait le singulier spectacle de deux sou^e- 
rains regnant, et si^geant dans deux forteresses au sein de 
la mSme ville. Le vieux roi se fortifia dans les hautes tours 
de rAIfaambra, autant eontre ses'propres sujets,* que contre 
les Chretiens, et Ayxa, avec le zele d'une affection mater- 
netle qui croit k mesare que son enfant est dans radvjersit^, * 
maintint T^tendardde Boabdil sur la forteressederAlcazaba, 
et une faction puissante dans les murailles de FAlbaycin. 



CHAPITRE XIX 



CAPTIVITY DE BOABDIL EL CHICO. 



L'infortuD^ Boabdil restait toujours elroitement garde 
dans le chateau de Yaena. Des tours de sa prison, il voyait la 
ville au dessous de lui, remplie d'hommes arm^s; et la col- 
line ^lev^e sur laquelte elle ^tait b&tie, entour^edemuraille$ 
massives et de rem parts solides avec une garde vigilante, 
etait surveill^e nuit et jour. 

Les montagnes environnantes etaient couvertes de forte- 
resses dominant les routes solitaires qui menaient h Gre- 
nade ; ainsi un turban ne pouvait se montrer sur la fron- 
tiere, sans que Talarme ne fut donnee, et que tout le pays 
ne se mit sur pieds. Boabdil vit qu'il n'y avait pas d'espoir 
de s'echapper d*une telle forteresse et qu'une tentative pour 
lesecourir serait egalement impuissante. Son kme se rem- 
plit d'inqui^tude, quand il songea k la confusion et. a la 
ruine que sa captivity apporterait dans ses affaires. Son 
coBur se serra k la pens^e des malheurs qui p^seraient sur 
sa famiile. 
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Le comte de Cabra,quoiqae exerQant une surveillance d9s 
plus sev^res sur son royal prisonjiier, le traitait avec la plus 
grande d^fiireoce. II lui avail donn6 pour prison le plus bel 
appartement daoslechSiteau, et cherchail^ le distraire aulant 
que possible pendant sa captivity. Quelques jours s*^taient 
a peine ticoul^, quand le comte re^ut de ses souverains des 
lettres de condoleance h Tadresse de Boabdil. Ferdinand 
avail ^t^ transport^ de joie, en apprenant la captivite du roi 
maure ; il pr^voyait le parti politique qu'on pourrait tirer de 
eel ^v^nement. Mais Tesprit magnanime d'Isabelle se remplit 
de compassion pour I'infortun^ captif. Leurs messages k 
Boabdil etaient remplis de t^moignages de sympathie el de 
consolation y inspires par cette courloisie noble el douce, 
qui regne dans les esprits elevds. La magnanimite de son 
ennemi releva le ccenr abaltu du monarque caplif. 

— Dites ^ mes souverains le roi et la reine, dil-il au 
messager, que je ne saurais etre malheureux de me trouver 
au pouvoir de princes si nobles, el surloul depuis qu'ils me 
marquenl cette gr&ce et cette bont^ qu'Allah donne aux 
monarques qui lui sont chers. Dites-leur encore que depuis 
longtemps je nourrissais le projet de me placer sous leur 
autorit^, el de tenir de leurs mains le royaume de Grenade 
en fief, comme mon anc^tre Favait re^u du roi Jean 11, p6re 
de la gracieuse reine; mon plus grand chagrin dans ma 
captivity est de parailre' faire malgr^ moi, une chose que 
j'aurais voulu trouver Toccasion de faire par inclination. 

Pendant ce temps, Muley-Aben-Hassan, s*apercevanl quele 
parti de Boabdil ^tait encore formidable k Grenade, voulail' 
consolider sa propre puissance, en s'emparant de la personne 
de son fits. A eel effet, il envoya une ambassade aux souve- 
rains catholiques, leur oflrant des conditions Ires avanta- 
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gliises pour la ran^on ou pluldt le rachat de sod fils. Au 
nombre de ces conditions, ^tait la mise en liberty d« comfe 
de Cifueotes el de qeuf autres prisoDBiers de marque, et la 
oooclusiond'un traits d'alliance avec la couronne de Ca^ille. 
Ge p^re implacable ne mettaii pas de scrupjuies k mootfer 
SOD indifference k ce qo'on lui livr&i son fils mort ou vivant, 
pourvu que sa personne lui fAt assur^e. 

Le coeur gen^reux dlsabelle se r^volta k Vidie de livrev 
Finfortun^ prince aux mains de son plus mortel ennemt ; uai 

« 

refus dedaigneux Tut envoys aux vieox monarq«ie, dont le 
message avail 6ie redige avec tant d*arrogance. On lui t6* 
pondil que les souverains de Castille n'ecouleraieni pas de 
propositions de paix de Muley-Hassan, a moins qu*il ne mit 
bas les armes el ne les rendil en toute humilil^. Des ouver^ 
lures d'un genre differenl fnrenl failes par la mire de Boab^ 
dil, la sullane Ayxa la Horra; avec rassenlimenl du parti 
reste fiddle k son fils, elle proposa que Mahomet Abdallab,. 
aulremenl dil Boabdil, en reprenanl son tr6ne, se recon- 
nallrail vassal des souverains Chretiens, s*engagerail k payer 
un Iribul annuel, et k lib^rer soixan(e-et-dix captif tous les 
ans, pendant cinq ann^es consecutives ; de plus, il devait 
compter sur-le-champ une somme consid^able pour sa ran«^ 
(o.n, el en meme temps d^ivrer quatre cents Chretiens, aa 
choix du roi. II s'engageait aussi k dire prgt k fournir tons 
les secours militaires necessaires; il devait venir au Cortes, 
ou assemblee des nobles et grands vassaux de la couronne^ 
quand on I'y appelerait. Le fils nnique de Boabdil el les fils 
de douze maisons maures de distinction, devaienl dire livrds 
en otage et rdpondre ainsi de sa fiddlild k exdcuterle traitd* 
Le roi Ferdinand dtait k Cordoue quand il re^ut ces pro- 
positions. La reine Isabelle dtail absente en ce moment; et 
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le roi voulut la consulter dans une affaire si importante, 
ou plutdt il craignait de marcher trop precipitamment et 
de ne pas tirer de eel ^v^DemeDt heureux lout TaTantage 
dont il ^iait susceptible. Sans r^pondre alors aux proposi- 
tionsy il envoja des messagers au ch&teau de Yaena, oil 
Boabdil 6tait toujours sous la surveillance courtoise du 
comte de Cabra, et il ordonna qu'on le conduisit a 
Cordooe. 

Le comte de Cabra se mit en route avec son illustre pri- 

« 

sonnier, mais quand il arriva k Cordoue, le roi Ferdinand 
ne voulut pas voir Boabdil. II ^tait ind^cis sur le parti h 
prendre : ne sachant s'il le retiendrait prisonnier, s'il le 
mettrait en liberty sur ran^on, ou s'il le traiterait en poli- 
tique magnanime; or chacune de ces resolutions demandait 
une reception diff^rente. 

En atteudant que ce point fAt r^solu, le roi le confia k la 
garde de Martin d'Alar^on, alcayde de Tancienne forteresse 
de Porcuua, avec Fordre de le garder s^verement, mais de 
le traiter avec toute la d^fi^rence due h un prince royal. 
Cesordres' furent strictement observes, et sauf qu*il ^tait 
priv^ de sa liberty, le monarque fut traits aussi noblemen t 
que s'il avait ^t^ dans ^on pafaisiropl k Grenade. 

En memo temps, Ferdinand proflta de ce moment critique 
oil Grenade ^tait d^chir^e par des faction^; et avant de con- 
dure un traits avec Boabdil, il r^solut d'entreprendre une 
yigoureuse et ^clatante invasion dans le coeur du royaume; 
a la X&ie de ses nobles les plus illustres, il pilla et detruisit 
plusieurs villages, et ^tendit ses ravages jusqu'k la capitale 
meme. Le vieux Aben-Hassan n'osa pas s'y opposer. Sa ville 
^tait remplie de troupes, mais il n'etait pas sur de leur 
fidelity. II h^sita k sortir des portes de Grenade, de crainte 
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de les troover fermees sar lai, a sod relour, par ia faclion de 
TAibaycin. 

c Le vieox Maore se tenait sar one haote tour de T AlhauH 
bra, » dit Antonio Agapida, < grin^ot des dents, et ^o- 
mant comme on tigre enferme dans sa cage, en voyant les 
etincelants batailions des Chretiens, traverser la vega et 
Tetendard de la croix briller an milien de la fomee des 
villages maures. »c Le roi tres catholique, » ajoate Agapida, 
c aurait volontiers prolonge cette pieose incorsion, mais ses 
munitions commen^ient a diminuer. Satisfait alors d'avoir 
ravage le territoire de I'ennemi et insalte le vienx Muley- 
Aben-Hassan dans sa capitale meme, il revint a Cordone 
convert de lauriers, avec son armee chai^ee de butin, et il 
s'occupa alors de decider do sort de son royal prisonnier. » 



CHAPITRE XX 



COMMENT BOABBIL FUT TBAIT^ PAR LES SOUVERAINS DS CASTILLE. 



Le roi FerdinaDd lint un conseil dans Tancienne ville de 
Cordoue, compose des plus venerables prelats etdes cheva- 
liers les plus renomm^s du royaume, pour decider du sort de 
I infortune Boabdil. 

Don Alonzo de Cardenas, le digne mailre de Santiago, 
fat un des premiers ^ donner son avis. Cetait un chevalier 
pieux, et pleiil de zele, severe dans ses devotions, et son 
zele religieux s'etait enflammedepuis sa croisade desastreuse 
dans les montagnes de Malaga. II parla avec v^h^mence 
contre tout traits avec les infideles; Tobjet de cette guerre, 
observa-t-il, n'etait pas la subjugation des Maures, mais 
leur expulsion complete du pays, aQn qu*il ne restat pas 
une seule tache de mahom^tisme dans toute I'Espagne 
chr^tienne. U etait d'avis, consequemment, de ne pas 
mettre le roi captif en liberty. 

Rodrigue Ponce de L^on, le vaillant marquis de Cadix, 
au contraire, parla chaleureusement en favour de la mise 
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en liberty de Boabdil, la cousiderant comme uDe mesure 
politique, meme sans conditioD. Cela tendrait k soulever la 
guerre civile k Grenade, ce qui serait comme un feu consu- 
mant les entrailles de rennemi, et faisant plus pourles inte- 
rets de TEspagne, et sans qu'il en coutat rien, que toutes les 
conqueles k force armee. 

Le grand cardinal d'Espagne, Don Pedro Gonzalez de 
Mendoza, ^tait de Tavis du marquis de Cadix. < Et, » ajouta 
le pieux pr^lat, < il serait profondement sage de fournir 
au Maure, hommes et argent et tout ce qui ^tait n^cessaire 
pour continuer la guerre civile k Grenade; par ce moyen, 
grand bien adviendrait. ao service de Dieu, puisque nous 
sommes assures par sa parole infaillible, qu^un royaume 
divis6 ne peut durer (1). » 

Ferdinand miarit ces avis divers dans son esprit, mais il ne 
pouvait arriver k une resolution. II considerait religieuse- 
ment ses interels, observe Antonio Agapida, sachant qu'il 
n'^tait qu'un instrument de la Providence dans cette sainte 
guerre , et qu'en faisant tout k son avantage, il servait la 
vraie foi. L*opinion d'lsabelle le tira d'embarras; cette 
princesse magnanime etait zelee pour les inter^ts de la foi, 
mais non pour Textermination des infideles. Les rois Maures 
s'^taient reconnus vassaux de ses anc^tres, et elle ^tait 
satisfaite d^accorder le meme privilege k present; elle de- 
manda qu'on rendit la liberty au royal prisonnier, a condi- 
tion qu'il se reconnaltrait vassal de la couronne. Par ce 
moyen, on pourrait assurer la d^livrance d'un grand nombre 
de captifs Chretiens qui languissaient dans les prisons des 
Maures. 

(1) Salazar, CrQnica del Qran Cardenal, p. 188. 
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Le roi Ferdinand adopta la g^n^reiisi mesure recommandee 
par la reine, mais il Taccompagna de plusieurs conditions : 
axigeant tribut, services militaires, et le passage en s^curite 
(les troupes cbr^iiennes dans tons les pays fldelesii Boabdil. 
Le roi captif se soumit volontiers k ces conditions, et jura 
(le par sa religion de les observer avec exactitude. Une treve 
futx^onclue pour deux ans, pendant lesquels les souverains 
<le Castille s'engag^rent k fe maintenir sur son trone, et 
a raider a recouvrer toutes les places qu'il avait perdues 
pendant sa captivite. 

Quand Boabdil el Chico eut signe cet arrangement dans 
le ch&teau de Porcuna, on fit des preparatifs k Cordoue 
pour le recevoir d*une mani^re royale. De magnifiques cour- 
siers richement capara^onnes, des vetements de brocard et 
de soie, les etoflTes les plus belles et tons les autres objets 
d'habillement lui furentfournis^ainsi qu'kcinquante cavaliers 
oiaures qui etaient venus pour traiter de sa rangon , afin 
qu'il put paraitre d'une maniere digne d*un roi de Grenade 
et du vassal le plus distingue des souverains de Castille. On 
lui avan^a aussi de Fargent pour soutenir son rang, pefidant 
son sejour a la cour castillane, et pour son retour dans ses 
domaines;enfin, il fut ordonn^ par les souverains que tons 
les nobles et dignitaires de la cour sortiraient pour le rece- 
voir lors de son entree k Cordoue. 

Une question s*^leva alors parmi les anciens tourtisans, 
doflt les cheveux blanchissent dans T^iude des usages et 
c^r^monies; pour qui un point d'^tiquette est un droit de 
politique, et qui se font une idee terrible et sublime de la 
dignite exterieure d'un trone. Quelques-uns de ces sages de 
la cour soulev^rent I'importante question de savoir si un roi 
maure rendant hommage comme vassal, ne devait pas s'age* 

T. I. 9 
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Douiller et baiser la main du roi. C^ point fut immediate- 
ment decide affirmativement par un grand nombre d'an- 
ciens chevaliers, « accoutum^s, dit Antonio Agapida, a Teti- 
quette severe de notre digne cour, et de nos souverains 
les plus anciens. v Ceux qui arrangerent la ceremonie infor- 
m^rent le roi que quand le Maure paraitrait devant lui, on 
s'attendait a ce qu'il etendit sa main royale afiu de recevoir 
le baiser d'hommage. 

— Je le ferais cerlainemenl, dit le roi Ferdinand, si le roi 
maure etait en liberte,et dans son royaume; maisjeneleferai 
pas k present, parce qu'il est mon prisonnier et chez moi. 

Les courtisans applaudirent tout haut a cette r^ponse, 
mais beaucoup la condamnerent en secret, comme etant 
trop gen^reuse envers un infidele^ et le digne Antonio Aga- 
pida est tout ^ fait de leur opinion. . 

Le roi maure fit son entree a Cordoue avec sa petite troupe 
de chevaliers fideles, et accompagne par toute la chevalerie 
de la cour castillane. Conduit avec grande pompe et cere- 
monie au palais royal, il s'agenouilla aux pie.ds de Ferdi- 
nand eto(fritde lui baiser la main, nonseulement en signe 
d'hommage comme vassal, mais encore par reconnaissance 
pour la liberte qu il lui avait rendue. Mais Ferdinand s'y 
refusa, et releva le jeune roi. Un interpr^te commen^a au 
nom de Boabdil, Feloge de la magnanimity du monarque 
Chretien. 

— II sufBt, dit Ferdinand, interrompant Finterprete au 
milieu de sa harangue, il n*est pas besoin ^de ces compli- 
ments, j'ai confiance en sa loyaute, et je ne doute pas qu'il 

ne se conduise en honnete homme et en bon roi. 

* 

Par ces parolees il accordait ^ Bos^bdil son amitie et sa 
protection royale. 



CHAPITRE XXI 



BETOUB BE BOABDIL D£ SA CAFnVITt. 



Au mois d'aout suivant, ud noble maure de la face des 
Abencerages, arriva ^ Gordoue avec une suite nombreuse, 
amenant aveelui le fils de Boabdil^et plusieurs autres jeunes 
nobles de Grenade, comme otages pour remplir les condi- 
tions de la ran^on. Quand le roi maure vit son fils, son 
unique enfant, qui devait rester k sa place, en quelque sorte 
captif sur une terre ennemie, il Fetreignit de ses bras et Far- 
rosa de ses larmes. 

— Maudit le jour oil je suis n6, s'ecria-t-il, et maudite 
Tetoile qui pr^sida k ma naissance; c'est avec raison que j'ai 
re^u le surnom d'el Zogoybi, ou « le malheureux^ » car mon 
pdre a amass6 sur moi la douleur, et je transmets la douleur 
a mon fils. 

Gependant'le cceur afflige de Boabdil trouva quelque soula- 
gementdans les*bont^s des souverains Chretiens, qui re^urent 
Tenfant avec la tendresse qu'inspirait son age et la distinction 
due k son rang, lis le confierent au digne alcayde Martin 
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d'Alar^on, qui avait traite Boabdil avec taut de courtoisie, 
peodant sa captivity dans le chateau de Porcuna, en ordon- 
nant qu*apres le depart de ce dernier, on trait&t son fils avec 
tons les honneurs qu'on rend aux princes. 

Le 2 septembre, une garde d'honneur s'assembla devant 
la maison de Boabdil, pour Tescorter jusqu aux frontieres. II 
pressa, en partant, son enfant contre son coeur, mais il ne 
pronon^a pas une parole, car des yeux Chretiens epiaient son 
Amotion. II monta k cheval, et s^eloigna, sans retourner la 
tete pour regarder son fils; ceux qui etaient pres de lui, 
virent le combat qui se livrait en lui, et dans lequel Tan- 
goisse du pere vainquit presque le courage etudie du roi. 

Boabdil el Chico et le roi Ferdinand sortirent de Cor- 
doue an milieu des acclamations d'une multitude prodi- 
gieuse/Quand les deux monarques furent k quelque distance 
de la ville, ils se s^parerent avec des expressions gracieuses 
de la part du roi cbretien,et des expressions de gratitude de 
la part de son captif de la veille, dont lecceuravaitet^ humilie 
par Tadverstte. Ferdinand partit pour Guadalupe, et Boabdil 
continua sa route vers Grenade. Une garde d'honneur accom- 
pagna ce dernier, et il fut ordonne aux vice-rois d'Anda- 
lousie et aux g^n^raux de la frontiere de lui fournir des 
escortes et de le traiter avec tons les honneurs possibles 
pendant son voyage. De cette maniere, il fut conduit royale- 
ment a travers le pays qu'il avait eu Tintention de ravager,et 
remis en securite dans ses propres domaines. 

II fut rcQU a la frontiere par les principaux seigneurs de 
sa cour que sa mere, la sultane Ayxa avait envoy^^s a sa 
rencontre pour le ramener dans sa capitale. Le coeur de 
Boabdil se dilata au moment ou il se trouva sur ses terri- 
toires, entour6 de chevaliers maures, avec ses propres ^ten- 
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dards flottant sur sa tete, et il commen^ait k douter des 
astrologues; mais il eut bientot sujet de mod^rer sa joie. 
L'escorte loyale venue a sa rencontre, n'^tait pas nombreuse; 
et il y manquait plusieurs de ses cavaliers, les plus zeles et 
les plus fiddles. II etait rentre dans son royaume, c'est vrai; 
mais ce n'etait plus le royauoie devout qu'il avait quitt^. 
Son p^re s'etait servi de sa soumission aux souverains Chre- 
tiens, pour le ruiner aux yeux de son peuple. II avait ete 
represente comme un traiire h son pays et a sa religion, el 
comme allie avec Tennemi pour amener les musulmans sous 
le joug des chr^tiens. La plus grande partie de la noblesse 
s*etait detach^e de son parti pour se reunir a Muley-Aben- 
Hassan dans TAIbambra, et sa mere, la courageuse sultane 
Ayxa, contenait avec difficulte son parti dans les tours de 
I'Alcazaba. 

Tel fnt le triste tableau de T^tat des affaires donne par les 
courtisans qui vinrent a la rencontre de Boabdil; ils lui di- 
rent meme que ee serait une eutreprise difficile et dange- 
reuse que de rentrer dans la capitale, et de conqu^rir la 
petite cour qui lui restait encore fiddle dans ie ceeur de la 
ville. Le vieux tigre Muley-Aben-Hassan attendait dans 
I'Alhambra, et les remparts de la ville ^taient gardes avec 
soin par ses troupes, Boabdil secoua la t£te ^ ces nouvelles ; 
il se rappela d'avoir brise sa lance centre la porte d'Elvire, 
quand il sortit triomphalement avec son arm^, et il vit 
clairement que c'^tait un pressentiment de la destruction de 
cette arm^e, . sur laquelle il avait tant compt^. D^sormais, 
dit-il, que nul ne soit incredule aux pressentiments ! 

Boabdil s'approcha de sa capitale secrdtement, k la unit, 
rddant autpur des murailles comme un ennemi cherchant 
a detruire plulot que comme un monarque retournant k son 
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tr6ne. Enfin il s'empara d'une poterne de TAIbaycio, partie 
de la ville, qui lui avail toujours ii6 fidele. II traversa rapi- 
demant les rues avant que le peuple s'^veillal, et gagna en 
security la forteres^e de TAIcazaba. Lk, il fut re^u dans les 
bras de son iutr^pide m^re et de sa femme favorite Morayma. 
Les transports de cette derni^re, en voyant revenir son 
mari furent mel^s de larmes, car elle pensait ^ son pere, 
Ali-Atar, qui avait p^ri pour sa cause, et k son fils 
unique, qui avait ete laiss^ en otage entre les mains des 
Chretiens. 

Le coeur de Boabdil, adouci par ses malheurs, fut emu 
des changements qu'il remarqua autour de lui ; mais sa m^re 
ranima ses esprits. 

— Ce n*est pas le moment de pleurer et de s'attendrir, 
dit-elle; un roi doit penser k son trdne et k son. sceptre, et 
ue doit pas succomber k T^motion comme le commun des 
mortels ; tu as bien fait, mon fils, de te jeter courageuse- 
ment dans Grenade, il ne d^pendra que de toi d*y regner en 
roi, ou d'y languir en captif, 

Le vieui roi Muley-Aben-Hassan s'^tait retire cette nuit-la, 
dans Tune des tours les plus fortes de TAlhambra ; mais sod 
inquietude lui interdit tout repos. Pendant les premieres 
heures de la nuit, il entendit un cri s'^lever dans le quar- 
tier de TAIbaycin , qui est de Tautre cdt^ de la vallee pro- 
fonde du Darro. Quelques instants apr^s, des cavaliers mon- 
terent la colline qui m^ne klaporte principalederAlhambra, 
r^pandant le bruit que Boabdil ^tait entr^ dans la ville, et 
s*etait empar^ de TAlcazaba. 

Dans les premiers transports de sa rage, le vieux roi fail- 
lit frapper le messager ; il rassembla k la bSite son conseil et 
ses officiers et les somma de le seconder dans ce moment 
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critique. PendaDt toute la nuit, il fit des pr^paratifs pour 
entrera I'AlbayciD Tep^e k <a main, le lendemain matin. 

Pendant ce temps, la sultane Ayxa avail pris ses mesures 
pour fortifier son parti. L'Albaycin etait la partie de la ville 
habitee par le peuple de basse condition. Le retqur de Boab- 
dil Tut proclame dans les rues, at des sommes d'argent dis- 
tribuees parmi le peuple. Aux nobles assembles dans TAIca- 
zaba, Boabdil promit des recompenses et des honneurs, 
aussitot quil serait assis solidement siir le trone. Ges me- 
sures eurent Teffet ordinaire, et au point du jour tout le 
quarlier de TAIbaycin ^tait en armes. 

Une triste journee s'ensuivit. Grenade etait devenue un 
theatre de tumulte et d'horreur. Des tambours et des trom- 
peltes resonnaient partout, les affaires ^taient interrompues, 
les boutiques fermees, et les portes barricadees. Des troupes 
armees parcouraient la ville, faisant entendre des acclama- 
tions bruyantes, les unes pour Boabdil, les autres pour Muley- 
Aben-Hassan. Quand elles se rencontraient, elles se bat- 
taient avec fureur, et sans merci; toutes les places publiques 
presentaient des scenes de carnage. La plus grande masse 
des classes inferidures tenait pour Boabdil, mais c'etait un 
peuple sans discipline et de sentiments vulgaires. Quelques- 
uns ^taient arm^s r^gulierement, mais la plupart ^taient 
sortis avec leurs instruments de travail. Les troupes du 
vieux roi, parmi lesquelles se trouvaient des cavaliers de 
renom, eurent bientot chasse la populace; elles barrica- 
derent les rues et les impasses, et s*y fortifi^rent. Les mai- 
sons avaient ete converties en forteresses, on se battait aux 
fenetres et sur les toits, et plusieurs guerriers du sang le 
plus noble de Grenade perirent dans cette dmeute civile de 
la main des plebiens. 
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11 etait impossible que de si violentes convulsions duras- 
sent au sein d'une vilie. Le peuple demanda bientot le 
repos et leretour h ses occupations paisibles; les chevaliers 
detestaient ces luttes avec la populace dans lesquelles se ren- 
contraient toutes les horreurs de la guerre, sans ses lauriers. 
ParTinterm^diaire des alfaquis un armistice fut enfinconcln. 

Boabdil, persuade qu'on ne pouvait se fier a Tinconstante 
faveur des masses, se d^cida k quitter une capitale od il ne 
pouvait conserver un tr6ne pr^caire qu'au prix d*une lutte 
continuelle et sanglante. II fixa sa cour dans la ville d'Al- 
meria, qui lui etait enti^rement d^vou^e, et qui rivalisait 
alors avec Grenade en splendeur et en importance. Get 
^change de la grandeur pour la tranquillite eut lieu contre 
les conseils de sa fi^re et ^nergique mere, la sultane Ayxa, 
k qui Grenade paraissalt le seul si^ge du pouvoir, et elle fit 
observer avec un sourire de mepris, qu'un prince qui n'^tait 
pas maitre de sa capitale, n'etait pas digne du titre de 
monarque. 






CHAPITRE XXII 



£17TB£PBIS£ D£S ALCAYDES MATTEES. — BATAILLES D£ LOFERA. 



Qnoique Muley-Aben-Hassao eut recOuvr^ un pouvoir 
sans bornes dans la ville de Grenade, et que les alfaquis, 
par son ordre, eussent d^nonce son fils comme uu apostat 
et condamne par le ciel a tous les malheurs, ce dernier 
comptait encore beaucoup de partisans dans le bas peuple; 
aussi toutes les fois que le vieux monarque avail le malheur 
de d^plaire k la multitude turbulente, celle-ci Tavertissait 
de la d^croissanee de sa faveur, par les cris r^pet^s de « vive 
Boabdil el Ghico ! » 

line tongue experience avail instruit Muley-Aben-Hassan 
du caract^re du peuple inconstant sur lequel il regnait. 
« Allah achbar! » s'ecria-l-il, « Allah est grand ! mais une 
expedition sur le lerritoire des Chretiens me ferait plus de 
partisans que mille textes du Koran, expliques par dix mille 
alfaquis! » 

A cette epoque, le roi Ferdinand elail absent de TAnda- 
lousie, engage dans une expedition lointaine avec beaucoup 
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tieres ob^irent avec entbousiasme aux ordres de Bexir, et en 
peu de temps, Ronda compta dans s^ rnvirs une armee de 
de quinze cents chevaux et quatre mille fantassins. Le penpte 
de I'endroit calculait avec ardenr k I'avance sur les riches 
d^pouilles de TAndalousie qui devaient encombrer lears 
portes. 

Pendant toute la journ^e, la ville r^sonna da bruit da 
tambour et des trompettes; les conrsiers fouguenx frap- 
paient du pied et hennissaient dans leurs ^curies comme 
s'ils partageaient Timpatience des hommes ponr Tentreprise, 
et les captifs Chretiens soupiraient, quand au fond de lears 
cachots de roc arrivait le bruit des pr^paratifs annon^ant 
de nouvelles attaques contre leurs compatriotes. 

L'armee infidele sortit, pleine d'ardeur, prejugeant uq 
ravage facile et un butin abondant. lis s'enconrageaient ma- 
tuellement et affectaient un profond d^dain pour le coqrage 
de lenrs ennemis. Plusieurs des guerriers de Malaga et des 
villes des montagnes s*^taient converts de Farmure splendide 
des chevaliers Chretiens, tu^s ou fait pri^nniers lors dii 
fameux massacre, et plusieurs montaient les coursiers de 
FAndalousie pris h cette ^poque. 

Le ruse Bexir avait concert^ ses plans si siecr^tement et si 
vite, que les villes chretiennes de TAndalousie ne soup^on- 
n^rent pas I'orage qui grondait au delk des montagnes; la 
Taste et rocheuse chaine de la Serrania de Ronda s*^tendait 
comme un ^cran et cachait tons leurs mouvements. 

L'armee s'avangait aussi rapidement que le permettait )a 
nature ^es montagnes, guidee par Hamet el Zegri, le hardi 
alcayde de Ronda, qui connaissait chaque ravin et chaque 
defile. II avait interdit tambours, cynjbales et trompettes. 
Cette masse roula tranquillement comme le nuage qui s'amasse 
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sur la montagne, et prele ^ Plater comme la foudre sur la 
plaine. 

Le general le plus fin ne doit jamais se consid^rer k 
I'abri de toate surprise ; car les rochers out des yeux, les 
arbres ont desoreilles, et les oiseaux du ciel un langage pour 
trahir Tentreprise la plus secrete. U se trouva,k ce moment^ 
six vagabonds Chretiens qui rddaient sur les sauvages hauteurs 
de la Serrania de Ronda. lis ^taient de cette sorte de ban- 
dits qui infectent les fronti^res de pays bellig^ants, prets, 
en tout tenops, k se battre pour de Targent, ou ^ roder pour 
voler. Les sauvages montagnes d'Espagne ont toujours ren- 
lerm^ de ces gens-1^, soldats pendant la guerre, voleurs pen- 
dant la paix, guides, gardes, contrebandiersou coupe-jarrets, 
selon les circonstances. 

< Ces six bandits, » dit fray Antonio Agapida, furent, h 
cette occasion, des instruments choisis et sanctifies par leur 
oeuvre; ils erraient dans les montagnes, cherchant a prendre 
ou des prisonniers, ou du b^tail maure, chacun de ces 
articles pouvant se vendre sur les marches Chretiens. » 

Ils etaient sur un des points culminants, regardant au 
dessous d'eux, comme des oiseaux de proie, prets a s'^lan- 
cer sur tout ce qui s'ofirirait a eux dans la vallee, lorsque 
tout a coup ils aper^urent Tarmee maure, sortant d'un 
ravin. Ils Tobserverent en silence, comme elle glissait le 
long de la vallee, remarquant les etendards des villes difi(6- 
rentes et les armes des chefs; ils planerent au dessus d*eux,- 
epiant leur marche, de precipice en precipice, jusqu'k ce 
quMls vissent la route par laquelle I'arm^e devait entrer sur 
le territoire chretien. lis se s^parerent alors, chacun choi- 
sissant, par les passages les plus secrets des montagnes, 
le chemin qui devait le conduire vers un alcayde, afin de 
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repaDdre Falarme de tous c6tes, et recevoir chacun sa r^ 
compense. 

L'an d'eux se rendit aupres de Luis Fernandez Pnerto 
Carrero, le meme vaillant alcayde qui avait repooss^ Muley- 
Aben-Hassan des murs d'Alhama et qui commandait main- 
tenant k Ecija, en Tabsedce du maitre de Sant-Iago. Les 
autres soulev^rent la ville d'Utrera et les places environ- 
nantes, les mettant toutes sur le qui-vive. 

Puerto Carrero etait un chevalier d'une vigueur et d'une 
activite pen ordinaires. II envoya immediatement des cour- 
riers aux alcaydes des forteresses voisines, k Herman Car- 
rello, capitaine d'un corps de la Sainte-Fraternite, et k un 
certain nombre de chevaliers de Fordre d* Alcantara. Puerto 
Carrero fut le premier k entrer en campagne. Connaissant 
le dur service de ces bardis soldats des frontieres, il leur fit 
faire un bon repas, eut soin que leurs chevaux fussent bien 
ferr^s et parfaitement ^quip^s. Lorsque tous furent bien 
rafraichis, il se mit en route k la recherche des Maures. II 
n'avait qu'une poign^e d'hommes, suivants de sa maisonet 
soldats de sa capitainerie ; mais ils etaient bien armes, bien 
months et accoutumes aux frequents coups de mains des 
frontieres; c'etaient des hommes auxquels le cri « aux 
armes ! k cheval! en campagne! » suffisait pour exciter Tar- 
deur. 

Pendant que le Nord de TAndalousie etait ainsi en emoi, 
un autre des bandits avait couru dans le Sud, k Xeres, et 
donne Falarme au vaillant marquis de Cadix. Quand celui- 
ci apprit que -les Maures traversaient la frontiere, et que 
F^tendard de Malaga etait en tete, son coeur bondit d*une 
joie passagere; car il se rappela ce massacre dans les mon- 
tagnesy ou ses fr^res avaient peri sous ses yeux. Les auteurs 
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de ses malheurs etaieot tout pres, et il se flattait qu'enfin le 
jour de la vengeance etait venu. 

II r^unit k la hate ses suivants, et partit avec trois cents 
cavaliers et deux cents fantassins, tous animus comme lui du 
desir de se venger. 

Pendant ce temps, le vieux Bexir avait acconoipli sa mar- 
che, sans etre decouvert, comme il seJ'imaginait; il montra 
les plaines fertiles de TAndalousie k ses soldats, a travers 
les ouvertures des defiles. Les feroces Gomeres furent au 
comble de la joie k cette vue, et les coursiers eux-memes 
semblaient dresser les oreilles et respirer la brise en voyant 
le theatre de leurs frequents exploits. * 

Quand ils atteignirent Tendroit oh les montagnes font 
place a la plaine, Bexir divisa son armee en trois corps : a 
Tun, compose de fantassins et de ses cavaliers faiblement 
montes, il laissa la garde du passage, il ^tait trop prudent 
pour ne pas savoir Timportance qu'il y a a se menager une 
retraite; un second corps fut place en embuscade parmi les 
bosquets sur les bords de la riviere Lopera ; le troisieme, 
compose de cavalerie l^gere, fut charge de ravager la Cam- 
pina ou plaine de TUtrera. La majeure partie de] ce dernier 
corps, compose de ces feroces Gomeres de Honda, raontes 
sur des coursiers rapidesj habitues aux montagnes, etait 
command^ par Talcayde Hamet el Zegri, toujours ardent a 
prendre la tete dans une expedition. 

Ne soupQonnant pas que la campagne fut des deux cotes 
en armes et prete k leur couper les derrieres, ces hardis 
soldats s'elanc^rent au galop jusqu'a deux lieues environ 
d'Utrera. Lk, ils se dispers^rent dans la plaine, courant sus 
aux grands troupeaux de bceufs et de moutons, et les assem- 
blant en groupes afin de les emmener dans les montagnes. 
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PendaDt que les Maures etaient aiosi dispers^^ dans 
toutes les directions, una troupe de cavaliers et defantas- 
sIds d'Utrera fondit a rimproviste sur eux. Les Maures se 
ralli^rent en petits groupes et essayerent de se defendre; 
mais ils ^taient priv^s de leur chef, el Zegri^ qui etait a 
quelque distance, ayant, comme le vautour, fait un circuit 
k la poursuite de sa proie. Les maraudeurs pliereut bienlot 
et s'enfuirent vers Tembuscade sur les bords de la Lopera, 
poursuivis vivement par les Chretiens. 

Quand ils atteignirent ia Lopera, les Maures en enabus- 
cade sortirent en poussant des cris furieux, et les fugitifs, 
recouvrant leur cowage k la vue de ce renfort, se rallierent 
et firent face k leurs poursuivants. Les Chretiens tinrent 
bon quoique inf(§rieurs en noinbre. Les lances des Maures 
furent bientot brisees, mais, ils continu^rent de combattre 
avec r^pee et le cimeterre : les Chretiens essuy^rent le 
choc avec bravoure; mais ils etaient sur le point d'etre de- 
hordes. Dejk le hardi Hamet el Zegri avait assenabl^ ses 
Gomeres disperses, et abandonnant sa proie, etait accouru 
sur le lieu de Taction; sa petite troupe de cavaliers avait 
atteint la crete d'un terrain eleve a tres pen de distance, 
quand on entendit des trompettes dans une autre direction, 
et Luis Puerto Garrero parut pour charger les intideles en 
flanc. 

Les Maures furent 6tourdis de trouver la guerre les sur- 
prenant de tons les c6tes dans un pays qu'ils avaient sup- 
pose sans defense. Ils se battirent quelque temps avec 
desespoir, et r^sisierent k une vigoureuse attaque des che- 
valiers d'Alcantara et des hommes d'armes de la Sainte Fra- 
ternity. Enfln, le vieux Bexir fut reavers^ de son cbeval par 
,Puerto Garrero, et fait prisonnier; toute sa baade c^da et 
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prit la faite. En fuyant, ils se s^par^rent et prirent deux 
chemiaSyesp^rant^en divisantleurs forces, embarrasserren* 
nemi; les Chretiens ^taient en trop petit Dombre pour se 
s^parer. Puerto Carrero les tint unis k la poursuite acharn^e 
d'une division de Fennemi. Cette bataille eut lieu k la fon- 
taine du Figuier^ pr^s de la Lopera ; sii cent Maures furent 
tu^s et un grand nombre fut fait prisonnier. On recueillit 
dans cette expedition beaucoup de butin que les chr^tiens 
rapporierent en triomphe chez euz. 

Le gros de Tennemi avait op^re sa retraite plus au sud, 
le long de la riviere de la Guadelete; quand ils arriv^rent 
Ik, tout bruit de poursuite avait cess^; ils s'arr^t^rent 
pour respirer et se rafraichir sur les bords du fleuve; leur 
troupe ^tait r^duite a mille cbevaux et une multitude con- 
fuse de fantassins. Pendant qu*ils ^taient eparpilles sur les 
bords de la. riviere, un nouvel brage fondit sur eux d'un 
c6t^ oppose. C'^tait le marquis de Cadix k la t£te de ses 
troupes et des bommes de X^r^s. Quand les guerriers Chre- 
tiens arriv^rent en vue des Maures, ils ne se poss^daient 
plus de colere en voyant plusieurs d*entre eux par^s de 
Tarmure des chevaliers qui avaient peri dans les montagnes 
de Malaga ; quelques-uns d'eux reconnurent leurs propres 
armes, qu'ils avaient jet^es, dans la fuite, pour pouvoir 
franchir les montagnes. Exasp^r^s k cette vue, ils tomb&rent 
sur Fennemi avec la f^rocit^ des tigres , plut6t qu'avec le 
courage calme qui distinguait ordinairement les chevaliers 
espagnols. II semblait k chaque homme qu'il vengeait un 
parent ou lavait son propre d^shonneur. Le bon marquis 
ltti-m£me poussa un cri de rage et de douleur en voyant le 
cheval qui avait appartenu* k son fr^re Beliram, mont^ par 
un chef maure. U se jeta au milieu des ennemis, et, attaquant 

T. I. iO 
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ce Mattre avec foreur, le reuversa dans la poussi^e aprte un 
eoort combat. 

Leg infid^Ies^ d^j^ d^ourag^s> ne pureot r^sister k I'assauC 
d^hommes si farieux. lis pli^reut bientot et s'enfaireat vers 
le defile de la Serrania de Ronda, oh se teoait le deUchemeat 
charg^ d'assurer la retraite'; ceux-ci, voyaat leurs compa- 
gnoDs reveoir chassis par les bannieres des chreiieos et 
tombaot sous leurs coups, crurent que toute TAndalonsie 
fondait sureux; ils s'enfuirenl sans atteudre TaUaque. La 
poursuite cootioua Ik travers ravius et defiles; car les guer- 
riers chr^tieos, animus par la vengeance, ne montraient pas 
la moindre piti^ pour Tennemi. • 

* Gette chasse achev^e, le marquis de Cadix et sa suite se 
repos^rent sur les bords de la Guadelete, ou iU se parta- 
girent les depouilles. Beaucoup de riches corselets, de 
casques et d'armes que les Maures avaient emport^s apres la 
defaite des montagnes de Malaga, ^taient du*norobre; quel*- 
ques-uns furent reclames par leurs aociens maitres, d'aatres 
farent reconnus pour avoir appartenu k de nobles chevaliers 
tu^s ou faits prisonniers. II y avait aussi plusieurs chevanx 
richement capara^onnes qui avaient piaffe fi^remeot, monies 
par leurs cavaliers, en sortant des portes d'Autequera poor 
cette expedition fatale.Ainsi la joiedes guerriers etait melee 
de tristesse, et Ton vit plus d*un d*entre enx pleurer sar un 
corselet ou sur le casque de quelque compagnon d'armes 
ch^ri. 

Le bon marquis de Cadix etait appuy^ contre un arbre,au 
bord de la Guadelete, quand on lui amena le cheval de son 
Trere Bellram ; il posa sa main sur la crini^re et jeta un regard 
douloureux sur la selle vide. Une emotion profonde son* 
leva sa poitrine; il p41i4 et sa levre irembla : « Ay de 
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mi , mi hermano ! » « Pauvre moi , mon frere ! » dit-il ; cc 
furent les seules paroles qu'il prooonc^a, car la douleur d'un 
guerrier n'est pas prodigue de paroles. II regarda aulour de 
lui la terre couverte des cadavres de ses enoemis, et, dan.s 
Texcis^de sa 4ouleur, il se sentit console par Tidee que sou 
frere elait veDge (1). • 



(1) Cura de los Falacios. 



CHAPITRE XXIII 



V 



BETBAITE d'hAKET EL ZE6BI, ALCAYDE DE BONDA. 



Le hardi alcayde de Ropda, Hamet el Zegri, s*etait aven- 
ture tr^s loin dans la Campinad'Utrera, pour rassembler les 
troapeauxet le b^tail; quand il enteodil Feclat de la bataille 
k quelque distance, il n'avait avec lui qu'uoe poigoee de 
Gom^res; il vit la fuite et la poursuite de loin; il vit aussi^ 
les Chretiens s'avancer rapidement vers Tenobuscade sur les 

♦ 

bords de la Lopera. II fit un signe de tSte triomphant a ses 
hommes pour qu'ils le suivissent : « Ges chiens de Chretiens 
sont k nous ! » dit-il, et il s'avan^a avec sa suite afin de pren- 
dre renn.emf par derriere. . • 

La petite troupe qui suivail Hamet ne se composait que de 
trente cavaliers; ils galoperent k travers la plaine, et atlei- 
gnirent une hauteur au moment ou I'armee de Puerto Gar- 
rero attaquait au son de la trompetle le flanc de la troupe ea 
embuscade. Hamet vit la d^faite de son arm^e avec rage et 
consternation ; il vit que la campagne versait sur eux ses 
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soldats de lous cotes, et comprit qu'il ne trouverait son salut 
que dans une fuite immediate; mais de quel c6t^ fuir? II y 
avail une armee entre lui et les montagnes; tootes les troupes 
des environs se ruaient vers la fronti^re, et Tennemi occu- 
pait la route par laquelle il ^tait venu. II arrSta son coursier, 
se leva sur ses ^triers et jeta 4in regard profond et scrutateur 
sur toute la campagne ; ensuite, s'enfon^ant dans sa selle, il 
semhla se consulter un instant. A)ors, se tonrnant vers sa 
suite, il s'adressa ^ un chretien ren^gat, un traitre a sa reli- 
gion et \k son roi : 

— Avance ici , dit Hamel ; tu connais tons les passages 
secrets de ce pays? * 

— Je les connais, r^pliqua le ren^gat. 

— Gonnais-tu quelque route solitaire par laquelle nous 
puissions passer autour des troupes chretiennes et atteindre 
la Serrania? 

Le ren^gat reflechit. 

— Je connais une route, mais elle est tres dangereuse, 
car elle traverse le coedr du pays chretien. 

— C'est bien, dit Hamet; plus elle parait dangereuse 
moins on nous y cherchera. Maintenant ecoute-moi : tu vois 
cette bourse pleine d'or et ce cimeterre? Ram^ne-nous par la 
route dont tu paries sains et saufs jusqu'au d^fil^ de la SeiF- 
rania, et cette bourse sera ta recompense; trahis-nous, et ce 
cimeterre te fendra en deux jusqu'k Tarpon de ta selle. 
Montre-nous la route (1). . * 

Le ren^gat ob^it en tremblant ; ils s'ecarterent du chemin 
direct des montagnes et marcherent au sud , vers Lebrixa , 
passant par les sentiers Ifis plus solitaires et le long de ces 

(1) Cara de los Palaoios, 
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ravins profonds dont le pays est herisse, Cetait une coarse 
t^m^raire; de temps en temps on eotendait le son lointain 
d'une trompette et le tocsin des villages, et.ils virent que la 
guerre s'avan^ait toujours vers les fronti^es. lis se cachaient 
dans les'broussailles et dans les lits dessdch^s des torrents^ 
josqu'^ce quele danger fut passe, et puis ils reprenaient leur 
course. Hamet el Zegri s'avan^ait en silence, la main sur son 
cimeterre et Toeil sur le renegat, pret k I'abattre au moindre 
sighe de trahison,. pendant que ses soldatsle suivaient mor- 
dant leurs levres de colere, d'etre obliges de fuir en se cachant 
k travers un pays quails avaient eu la pretention de ravager. 
Quand la nuit tomba, ils prirent' des chemins plus pra- 
ticables, en seloignant toujours des villages, (\e peur que les 
chiens de garde ne les trahissent ; de cette maniere ils pas- 
s^rent a minuit pres d'Arcos, traverserent la Guadelete et 
atteignirent les montagnes. lis entrerent dans les defiles sau- 
vages k la pointe du jour; leurs compagnons avaient ^t^ 
poursuivis dans ces mSmes defiles. De temps en temps ils 
virent des lieux oil il y avail eu un* combat ; les rochers 
^taient rouges de sang et converts de cadavres mutiles. L'al- 
cayde de Ronda deyint presque fou de rage en apercevant plu- 
sieurs de ses guerriers les plus braves, couches raides et froids, 
devenus une proie pour les vautours des montagnes ; de temps 

^ autre un Maure sortait d'un' ravin od il s'^fait cache, car, 

• 

dans la retraite, beaucoup de cavaliers avaient jeti leur 
armure r abandonn6 leur coursier^et avaient franchi des pr6' 
cipices, od la cavalerie chr^tienne ne pouvait 1^ poursuivre. 
L'arm^e maure ^tait sortie de Ronda au milieu de cris de 
joie ; mais des gemissements et des* pleurs accueillirent Fal- 
cayde et sa suite lorsqu'ils revinrent sans banni^re ni trom* 
p^tte et p&les de fatigue et de faim. La nouvelle de leur 
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d^sastre les avait pr^c^d^s, apport^e par les fugitifs de Tar- 
mee. Personne n'osa adresser la parole au dur Hamet el 
Zegri lorsqu*il entra dans la villey car on vit ud sombre nuage 
s'amasser sur son front. 

c II semblait; » dit le pieox Antonio Agapida, f que le 
del eut envoy^ cette d^faite, conune line juste punition des 
maox infliges aux guerfiers Chretiens dans les montagnes de 
Malaga. » De la troupe brillante de chevaliers roaures, qui 
etait entree avec tant de confiance dans TAndalousie, pas 
plus de deux cents n'^cbappirent. Les meilleures troupes des 
frontieres furent ou prises ou d^truites; les garnisons 
maures affaiblies, et beaucoup de cavaliers et d*alcaydes de 
nobles maisons, emmeo^s en captivity, furent ensuite obli- 
ges de se racheter au prix de ran^ons enormes. 

Gette bataille fut appel^elabatailledelaLopera, et eut lieu 
le 17 septembre i483. Ferdinand et Isabelle ^taient k Vit- 
toria^dans la Yieille Castillo, quand ils re^urent la nouvelle 
de la victoire et les etendards pris k rennemi. Ils cel^brerent 
r^v^nen^ent par des processions, des illuminations et 
amtres C&tes. Ferdinand envoya au marquis de Cadix le vete* 
ment qu'il portait ce jour-lk, et lui accorda, ainsi qu'k tout 
cenx qui heriteraient de ses titres, le privilege de porter des 
vStements royaux le jour de Notre-Dame, en septembre, en 
souvenir de cette victoire. 

La reine Isabelle se souvint ^alement des serviceis de 
don Louis Fernandez Puerto Garrero. Entre autres favours, 
el)e envoya k sa femme le vitement royal, une robe de 
brocard qu'elle avait port^e ce jour-Ik, avec le privilege de 
la porter tdut^ sa vie, k ranniversaire de ce jour (1). 

(1) MwiaiMi, Abaiea, Zorita, Polgsr. 
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CHAPITRE XXIV 



HAUTB ET CtKEKONIEUSE BlfeCEFTIOlY A LA COUB DU COMTB OE CAB&A 

EI DB l'aLCATOE DE LOS DONZELES. 



Le digne fray Antonio Agapida s'interrompt au milieu 
du r^cit de fails de la guerre, pour rendre compte, avec une 
curieuse minutie , de la* reception faite au comte de Cabra 
et ^ son neveu Talcayde de Los Donzeles , k la cour severe 
et c^rdmonieuse de Castiile, en recompense de la capture 
de Boabdil, le roi Maure. 

c La cour, » observe-il, < se tenait en ce moment, dans 
Tancien palais maure de la ville de Gordooe, et la c^r^monie 
avait ^te arrang^e par le vdn^rable prelat don Pedro Gon* 
zalez de Mendoza, evSque de Tol^de, et grand cardinal 
d*Espagne, 

€ C^tait un mercredi, le i4 octobre, » continue le Y^ri- 
dique Antonio Agapida, < que le bon comte de Cabra, se 
conformant aux arrangements, apparut k la porte de Cor- 
doue. La il fut re(u par le grand cardinal, et le due de Yil- 
lahermosa, fr^re ill^gitime du roi, avec beaucoup d*anlres 
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prelats et grands d*Espagac. II s^avan^a jusqu'au palais, 
accompagD^ de cette suite auguste, ao milieu d'une mu- 
sique martiale et des acclamations d'une multitude prodi- 
gieose. 

< Quand le comte se trouvaen presence des souverains, qui 
^taient assis sous un dais, en un endroit 6\ey& de la salle de 
Taudience, ceux-ci se lev^rent tous deux. Leroi s'avan^ade 
cinq pas, bien coroptds, vers le comte qui s'agenouilla et 
baisa la main de Sa Majeste; mais leroi nevoulutpaslerece- 
Toir seulemeni comme un vassal ; il I'embras^a avec une cor- 
diality affectueuse. La reine aussi s'avan^a et re^ut le comte 
avec un visage plein de douceur et de bienveillance; quand 
il eut bais^ sa main, le roi et la reine reprirent leurs trones ; 
et des coussins ayant ^te apportes, ils exprim^rent le d^sir 
que le comte s'assit en leur presence. » Cette derniere circon- 
stance est not^e en grosses lettres et suivie de quelques 
notes d'admiration, dans le manuscrit du digne fray An- 
tonio Agapida, qui consid^re le privilege extraordinaire de 
s'asseoir en la presence des souverains catholiques comme 
uq hdnneur pour lequel il vaut la peine de se battre. 

€ Le comte s'assit k quelque distance du roi, et avait pr^s 
de lui le due de Najera, T^veque de Palencia, le comte 
d'Aguilar, le comte de Luna, et don Gutti^re de Cardenas, 
senior commandeur de L^on. 

« A cot^ de la reine, se tenait le grand cardinal d*Espagne, 
le due de Villahermosa, le comte de Monte Rey, les ^veques 
de Jaen et Cuen$a , chacun dans Fordre que nous avons 
indiqu^. 

« L'infante Isabelle fut empechee par une indisposition 
d'assister ^ cette cer^monie. 

« Soudain, une musiqae joyeuse- resonna k travers la 
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salle somptueuse ; vingt dames de la suite de la reine enti*e- 
rent magnifiquement vetues; vingljeunescavaliersy eo riche 
et brillant costume, les accompagoaient; ils choisireut cba- 
cuQ sa da'nseuse et commenc^rent une danse majestueuse. 
La cour, pendant ce temps, observe Agapida, regardait a^ec 
une iioble gravite. 

a Quand la danse fut finie, le roi et la reine se leverent 
et se retirerent pour souper, congediant le comte avec bean- 
coup d'expressions graeieuses ; il se rendit alors, ayec tons 
les grands d'Espagne, jusqu'au palais du grand cardinal oil 
un banquet somptueux leur fut servi. 

« Le samedi suivant, TalcaydedelosDonzeles fut re^u aits&i 
avec beaucoup d'lionneurs ; mais les ceremonies furent ar- 
rangees de maniere a ce qu'il y eut moins de pompe que 
dans la reception faite a son oncle; car ce dernier etait coa- 
sidere comme Tacteur principal dans cette grande victoire; 
ainsi, le grand cardinal et le due de Yillahermosa ne le 
re^urent pas k la porte de la ville, mais dans le patais ; ei il3 
causerent avec lui jusqu'k son entree pres des souverains. 

« Quand Talcayde de los Donzeles s'approcha du roi dt de 
la reine, ceux-ci se lev&rent, mais sans se deranger; ils Fem- 
brass^rent gracieusement en lui ordonnant de s'asseoir pres 
du comte de Cabra. 

^ L'infante Tsabelle paruJL a cette reception, et prit place a 
c6te de la reine. Quand toute la cour fut pr^sente, la musiquo 
r^sonna comjne la premiere fbis, et les vingt dames s'avan- 
Cerent, richement vetues, mais de vetements differents; elles 
danserent^ et Tinfante Isabelle, choisissant un jeune Portu- 
gais pour cavalier, se mela a la danse. Quand ils eurent fiai, 
le roi fet la reine congedierent Talcayde de los Donzeles., 
avec grande courtoisie, •et la fete se termina. » 
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Ici le digoe fray Aiilooio Agapida se perd dans une 
loDgoe digressioo, faisanl Teloge do soin minutieux que met 
ia coiir castillaDe dans la distributipii de ses honneurs et 
recompenses, grace a qvoi chaque sourire, chaqne parole et 
cbaque geste des sooverains a sa Taleor particaliere, el 
emplit de joie le eoeur do sojet; « nne chose, > dit*il, c que 
devraient Windier tons les monarqnes qoi distriboent sonvent 
les bonnenrs par caprice et indifleremment, ce qui tear 
ote de la valeor. > 

Le dimancbe siiivant, le comte de Cabra et son neyeu 
furent invito h spuper avee les sooyerains. La conr^ ce 
soir-Ia, reunissait la pins haute noblesse, vetoe- avec cette 
splendour si Tantee cbez les grands d'Espagne de cette epo- 
que. 

Avant leisouper, il y ent une danse roajestueuse et cdre- 
monieose digne d*une cour si auguste. Le roi donna la main 
k la reine; ils danserent gravement et ayec grace. Le comte 
de Cabra fut honor^ de Ja main de Finfante Isabelle , et Fal- 
cayde de los Donzeles dansa avec la fille du marquis d'As- 
torga. 

La danse etant finie, la royale reunion se rendit au 
souper,'qui etait dress^ dans une partie elevee de la 
salle , et Ik , devant toute la cour , le comte de Cabra et 
Talcayde de los Donzeles. souperenl a la meme table que 
le roi, la reine et Tinfaote. La famille royale etait servie 
par le marquis de Villena; son neveu, Fadrique de TolMe, 
fils du due d*Alva, servait d*echanson au roi. Don Alonzo 
d*£siauiga avait Tbonneur de remplir cet office aupr^s de 
la. reine, et Telle d'Aguilar aupres de Tinrante. D'antres 
cavaliers de rang et de distinction servaient le comte et 
son neveu. A une heure, les deuK botes furent cong^di& 
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avec beaacoup d'expre^sioos de coartoisie de la part des 
souveraios (i). 

c Tels fureat les hoaneurs, » dit Autonio Agapida, c ren- 
das dans notre digoe coar la ces chevaliers illustres; » mais 
la reconuaissance des souverains ne finit pas Ik. Quelques 
jours apres, ils leur accordirent de riphes dotations k vie et 
pour leurs h^ritiers, et le privilege poor eax et.leurs descen- 
dants d*ajouter le titre de don a leur nom. lis leur donnerent 
comme armes une t£te de Maure couronn^e, avec une chaine 
d'or autour du cou, sur un champ de bataillfe convert de 
sang, avec vingt-deux banni^res autour du bord de F^cus- 
son. Leurs descendants, de la maison de Cabra et de Cor- 
done, continuent aujourd'hui 2i porter ces armes en sou- 
venir de la victoire de Lucena et de la capture de Boabdil el 
Chico. » 

(I) Le recit donn6 par Antonio Agapida de cette cer^monie qui carac- 
t^rise rancienne cour espagnole, s'accqrde en tons points atec un ancien 
manuscrlt tir^ des Chroniqnes du cur^ deLos t^alacios, et d'autres ^rivains 
espagnols. 
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CHAPITRE XXV 



GOICMKKT LB MABqUIS DB CADDC BJfcBOLUT DB SU&PBKPAB Z A SARA, 

. KT CE QU'lL EN ADTINT. 



Le vaiilant Rodrigo Ponce de Leon, marquis de Cadix, 
etait un vailiant chef; il payait un grand joombre de Maures 
con vertis pour luiservir dadalides ou guides armcis. Ges Chre- 
tiens Mtards Ini etaienttr&s utiles pour se{>rocurer des infor- 
mations; ^Taide de la connaissancequ'ilsavaient delalangue 
des Maures, ils penetraient dans lepaysde Kennemi, rddaient 
aatour des chateaux et forteresses, remarquaut Telat des 
muraiileSy des portes et des tours, I'importance des garni- 
sons, notant le plus ou moins de vigilance ou de negligence 
des chefs* lis rapportaient tons ces renseignemeQts au mar- 
quis y et celui-ci savait par ce moyen Tetat de chaque forte- 
resse sur la frontiftre et quand on pouvait les attaquer avec 
avantage. En outre des diverses villes sur lesquelles il regnait 
comme un petit roi, il avait toujours une troupe arm^e prte 
de luiy pr£te a entrer immediatement en campagne. II nour- 
rissait une suite nombreuse dans son chateau ; tous ces gens 
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elaient prets a partager avec lui toat danger, inline la morl, sans 
demander coatre qui ou pourqyoi ils combattaient. Les salles 
d'arme&etaieDt remplies de casques, de cuirasses et d'armes 
de toutes sortes en etatde servir, et ses ecuries ^taient pleines 
de coursiers hardis dresses pour les courses dans les mon- 
lagdes..L6 marquis savait que la derniere d^faite des Maures 
surlaLoperaavaitaffaibli toutesjeursfronti^res,car plusieurs 
de leurs chSiteaux et forteresses avaient perdu leurs alcaydes 
et leurs Inejlleures troupes. II envoya alors ses chiens d^ 
guerre en avant pour savoir oil Ton pouvait attaqner avec 
sueces ; ils revinrent bientot apporter Tayis^que Zaharan'avait 
que fort peu de provisions et une garnison tres faible. 

G'etait pr^cis^ment la forteresse qui avait ete attaquee 
deux ans auparavant par Muley-^ben-Hassan, et sa prise par 
lui avait &i6 le premier ^v^nement de cette guerre. Depuis 
ce temps te peuple d'Andalousie n'avait cesse d'y penser. 
Tons les chr^tiens avaient ^t^ emmenes prisonniers, et les 
Maures ne les avaient remplaces par aocune population civile, 
de sorte qu'il n*y avait ni femmes ni enfants dans la place , 

m 

consider^e simplement comme un poste militaire comman- 
dant un des defiles les plus importants des montagnes, et un 
rendez-vous pour les maraudeurs maures.* Le marquis etait 
preoccupe de Tid^e de reprendre cette fortejresse pour ses 
souverains et d'arraeher au vieux roi maure ce trophee, objet 
de son orgueil. II envoya des missives au brave fcuis Fer- 
nandez Puerto Carrero qui s'^tait distingue dans la derniere 
vicCoire, k Juan Almaraz, capitaine des soldats d€ la Sainte- 
Fraternity, pour leur apprendre ses desseins et les inviter a 
venir le rejoindre avec toutes leurs forces sor les bord^ de la 
Guadeleie. • 

< Cetait, » dit Anlonio Agapida, « le jour des saints apo- 



DE LA CONQU^TE DE GRENADE. 163 

tres saint Simon et saint Judas, le 28 octobre de Tan 1483, 
qvUe cette troupe choisie de soldats Chretiens s'assembla 
a la hite et secr^tement a Tendroit indique. » Leurs forces 
reunies montaient k six cents cavaliers et quinze cents fan- 
tassins. L'endroit convenu etait a Tentree du defll6 qui con- 
duisait h Zahara. Cette ancienne ville/renommee pour ses 
exploits de guerre, est situ^e dans un des ravins les plus 
nrudes de la Serrania d^ Ronda ; elle est b&tie autonr de la 
basf escarp^e d*une colline, sur le sommet de laquelle domine 
un chateau fort; la campagne euvironnante est couverte de 
barrancas ou ravins, doat quelques-uns touchent presqu'aux 
murailles. La place etail consider^e comme imprenable; 
« mais, » comme Tobserve Antonio Agapida, « les murs de 
forteresses imprenables, comme la vertu des saints trop con- 
fiants en eux^emes, ont leurs c6t6s vulnerables. » 

Le marquis de Cadix s'avan^a avec sa petite armee, ^ la torn- 
bee de la nuii, marchant en silence k travers les ravins qui 
s*etendaieut jusqn'au pied des murs. lis approcherent avec 
si pen de bruit, que les sentinelles maures n*entendirent ni 
une voix ni un pas. Le vieil escaladeur, Ortega de Prado, 
qui s*etait distingue dans la prise d'Alhama, accompagnait 
le marquis. Ce vieux seldat se cacha avec dix hommes munis 
d'echelles dans un creux de rocher, tout pres des murailles ; 
et a quelque distance, soixante hommes resterentk couvert 
dansiin ravin, tout pr6ts a Tassister, qiliand il aurait fix^ ses 
echetles. Un ruse adalide, quiconnaissaitbien leslieux, fut 
post^ pour donner des signaux, de mani^re h etre vu par 
les differentes troupes en embudcade, en restant cache aux 
yeux de la garnison. 

Le reste de la nuit s'ecoula au milieu d*une tranquillity 
parfaite; on pouvait entendre les sentinelles maures, se pro- 
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mener paisiblement sur les remparts. Lorsque le jour fut 
venuv et que le soleii commenfa a ^clairer les pics de la 
Serrania de Ronda, les sentiuelles regard^rent de lears rem- 
parts la campagne sauvagemais lranquille,oupasun£tre hu- 
main ne se monlrait. Us ne soup^^onnaient pas le danger cache 
dans chaque ravin autour d'eux. Ne craignant aucuoe sur- 
prise en plein jour, la plupart des soldats abandonnirent les 
remparts et les tours, pour descendre dans la ville. 

Par ordre du marquis, un petit d^tachement de cavalerie 
Idg^re passa le loiig des ravins, et, touraant un point de 
rocher, se montra devant la ville, s*approchant jusqu^aux 
portes, comme pour d^fier les Maures. Ceux-ci ne manque- 
rent pas de r^pondre au d^fi; environ soixante et dix cava- 
Hers, et un certain nombre de fantassins sortirent vivement, 
pensant avoir facilement le dessus'de ces maraudeurs inso- 
lents. Les cavaliers Chretiens s*enfuirent vers les ravins; 
poursuivis par les Maures; tout a coup de grands cris s'ele- 
y^rent derri^re eux. Us se retourn&rent et virent Tennemi 
attaquant la ville, et des troupes escaladant les murs Fep^e a 
la main. Us revinrent sur leurs pas avec ardeur. Le marquis 
de Cadix et Luis Ferdinando Puerto Garrero sortirent en 
m£me temps de leur embuscade, essayant de barrer le pas- 
sage anx Maures en retraite, mais ceux-ci rdussirent k ren- 
trer dans la place. 

Pendant que Puerto Garrero attaquait les portes, le mar- 
quis galopa au secours d*Ortega de Prado et de sa bande 
d*escaladeurs ; il arriva k un moment de peril imminent 
oil attaques par cinquante Maures arm^s de cuirasses et de 
lances, ils couraientle risque d*6tre pr^cipit^s des murailles. 
Le marquis s*^lan(a kbas de son cheval, monta k une echelle, 
r^p^ k la main, et suivi par un grand nombre de scs 
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troupes altaqua vigoureusemeDt renoemi (1). Les Maures 
furent repousses, et les porles el les tours demeur^rent au 
pouvoir des Chretiens. Les Maures se defendirent quelque 
temps dans les rues, et enfin se refugi^rent dans le chateau 
dont les mursetaient solides et capables de r^sisterjusqu'k 
ce q4i1ls re^ussent des secours. Le marquis n*avait pas in- 
tention de faire un siege, et n'avait pas assez de provisions 
pour entretenir des prisonniers; il leur proposa done des 
conditions avantageuses. II leur fut permis, k condition de 
laisser leurs armes derri^re eux, de sortir avec autant d'effeis 
qu'ilsen pourraientemporter;il fut,.de plus, stipule qu'ilsse 
rendraient sur la c6te de la Barbaric. Le marquis resla dans 
la place jusqu'^ ce que la ville et le chSiteau fussent en 
etat de defense, et munis d'une garnison puissante. 

De cette mani^re Zahara rentra encore une fois en la 
possession des Chretiens, k la confusion de Muley-Aben-Has- 
san, qui, ayant paye la peine de sa violence maladrorte, 
se vit prive des fruits dont il s'^tait tant enorgueilli. Les 
souverains castillans furent si heureux de ce succ^s du vail- 
lant Ponce de L^on, qu'ils Tautoris^rent k s'appeler due de 
Cadix, et marquis de Zahara. Ce guerrier cependant etait 
si tier de son premier titre, sous lequel il s*etait si souvent 
distingue, qu'il lui donna la preference et signa toujours 
marquis, due de Cadix. Comme le lecteur aura probablement 
la meme predilection, nous continuerons k designer le due 
sous son ancien titre. 

(1) Cura de los Palacios, c. lxviii. 
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CHAPITRE XXVI 



D£ LA PORTEBESSE d'aLHAXA EI COlOCEin: ELLE ETAIT SA6EMINT 
GOTTVEBNtE PAB LE COMXE DE TENDILLA. 



A cet endroit de sa chroniquey h digne Antonio Agapida, 
se livre k une exultation triompbante sur la defaite de 
Zahara. « Le ciel parle, dit-il, quelquefois, par la bouche 
de faux propbdtes, pour la conrusion des m^chants. Par la 
chute de la forteresse, la prediction du Santon de Grenade, 
queles ruines de Zabaratomberaient sur la tele des infid^les, 
fut en quelque sorte accomplie. j» 

Notre cbroniqueur zel^ raiile Talcayde maure, qui perdit 
sa forteresse par surprise et en plein jour, et loue la vigi- 
lance du gouverneur chr^tien d'AIbama, la ville enlevee en 
revancbe de la perte de Zahara. 

Le roi Ferdinand avait confie ce poste important a don 
Diego Lopez deMendoza,conite de Tendilla, un chevalier de 
sang noble, et frere du grand cardinal d'Espagne. Le roi lui 
recommanda non seulement de bien garder son poste, mais 
aussi de faire des sorties et de ravager les caropagnes envi- 



HISTOIRE DB LA GONQDl^TE DE GRENADE. 167 

ronnantes. La forteresse etait distante d'environ sept lieues 
de Grenade, et pres de la ville guerriere de Loxa; elle etait 
enfoDc^e dans les montagoeSy dominait la grande route de 
Malaga et avait vue sur rimmense vega. Ainsi plac^ an 
coBur du territoire de rennemi, entoure d'eoDeinis toujours 
prels a Tattaquer, il fallait que le comte de Teudilla fut tou- 
jours en alerte. C*etait un homme de guerre rus^, plein d'ex- 
perience, un eheffecond et prompt en exp^ients. 

En prenant le commandement, il vit que la garnisoo ne 
se composait que de mille hommes, cavaliers et fantassins. 
C'etaientdes troupes hardies, accoutnm^esk la rude guerre des 
n)oniagnes,maisoisiveset debauchees, comme le sont les sol- 
dats habitues k la guerre des froulieres.Ils combattaient avee 
ardeur pour le bulin, et puis le gaspillaient au jeu, ou en 
plaisirs licencieux. Alhama etait pleine de rodeurs, d'escrocs, 
de paressenx, toujours pr^ts h profiler des vices et des folies 
de la garnison. Les soldats jouaient et dansaient sous les 
murailles plus souvent qu'ils ne gardaient les remparts; et on 
n'eatendait du matiu au soir que le bruit des jeux de cartes 
et des d^s, m^le au son du bolero ou du fandago, les notes 
monotones de la guitare, et le choc des castagnettes, sou- 
vent interrompus par des cris et de violentes querelles. 

Le comte de Tendilla se mit k ToBuvre pour reformer tous 
cesabus; il savait que le relachement des moBurs est pres- 
que toujours accompagne de Foubli du devoir, et que la 
moindre faute contre la discipline pouvait avoir des suites 
fatales dans la situation critique ou se trouvait la forteresse. 
« Nous n'avons ici qu'une poign^e d'hommes, dit-il, il faut 
que chacun soit un heros. » 

II essaya d'iveiller une noble ambition dans le coBur de ses 
soldats el de leqr incniquer les principes de la chevalerie. 



168 HISTOIRE 

« Une juste guerre, disait-il, est souveot reudue injuste et 
d^sasireuse par ia mani^re dont elle est conduite, car la jus- 
tice de la cause ne suiBt pas pour sanctionner Tinjustice des 
moyens, et le defaut d*ordre et de subordination parmi les 
troupes, peul Jeter la home et la ruinesur les plans les mieui 
coDcerles. » 

Mais nous ne pouvons decrire le caractere et la conduite 
de ce commandant renomm^, en termes plus exaltes qu*An- 
tonio Agapida, sauf qu'il place au premier rang de ses ver- 
tus, sa baine pour les Maures. 

« Le comte de Tendilla, » dit-il, elait un miroirde la cbe- 
Valerie cbr^lienne; violent, cbaste, devot etrempli de Tesprit 
de la sainte cause; il travaillait incessamment pourlagloire 
de la foi et pour la poslerite de Leurs Majestes chretiennes^ 
et par dessus lout il portait aux infideles une haine pure et 
sainte. Ge digne cavalier ne souffrait point d'oisivet^, ni de 
debauche parmi ses soldats; il leur fit faire constamment des 
exercices ; les rendait adroits dans Tusage de leurs armes, 
dans le maniement de leurs coursier$,et prompts k se mettre 
en campagne, au inoindre signal. II ne tolerail ni son de lutb, 
ni harpes, ni chants de troubadour dans sa forleresse, afio 
que le coeur du soldat ne fut pas amolli ; ou n*entendait d*au- 
tre musique que le roulement des tambours, le son des trom- 
peltes el d'autres instrumenis remplissanl Tesprit de pensees 
de guerre. II ordonna a tons les troubadours errants, et col- 
porleurs qui se trouvaient dans Alhama, de plier bagage, 
et its furent expuls^s de la ville au son du tambour. A la 
place de ces vagabonds, il introduisit de saints religieux qui, 
par leurs exhortations et leurs cantiques, disposaient ces 
troupes au courage et k la vertu, et leur inspiraient le desir 
de combaitre uniquement pour la foi. Les jeux de hasard 
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farent sev^rement defendus, exceple les jeuxdela guerre; 
et il travaillait, par sa vigilance, a en faire un jeu d'adresse. 
Le Ciei sourit aux efforts du pieux cavalier, ses honrimes de- 
vinrent de vrais soldats et la terreur des Maures. Le bon 
comte ne faisait jamais de sortie sans recevoir les saints 
sacrements, et il obligea ses soldats h Timiter. Leurs ban- 
nitres furent benies par les saints religieux deraeurant k 
Albama; de cette maniere, il fut en mesure de ravager le 
pays des infideles, et le succes leur fut assure. 

« La forteresse d'Alhania, » continue Antonio Agapida, 
a domine, de sa hauteur, une grande partie de la fertile vega, 
traversee par le Cazin et le Xenil; le comte faisait des sor- 
ties fr^quentes, saisissait les troupeaux aux p&turages, le 
laboureur dans son champ et les caravanes sur la route; k 
tel point que les paysans maures disaient entre eux qu'un 
grillon ne pouvait traverser la vega sans elre aper^u du 
comte de Tendilla. 

« Les paysans se refugierent dans des tours et des villages 
fortifles, ou ils firent rentrer leur betail et leur ble dans les 
granges, et cacherent leurs femmes et leurs enfants; et 
meme la ils n'etaient pas en securite; le comte assiegeait 
ces forteresses rustiques avec le feu et I'^pee, faisait les habi- 
tants prisonniers, et emportait le bl^, Thuile, les soies etle 
betail, laissant les ruines bruler et fumer, en vue de Gre- 
nade. 

a Cetait un spectacle agreable et une consolation de con- 
templer le pieux chevalier et sa suite revenant d*une de ces 
incursions, laissant le riche territoire de Tinfidele en deso- 
lation derriere eux, de contempler la longue file de mulcts 
portant la depouille de Tennemi, les troupes de captifs, 
bommes, femmes et enfants, et les troupeaux de boBufs mu- 
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gissants et de moutons belants, tous montant la cote rapide 
conduisanl aux portes de rAihama, condails paries soldats 
chreiiens. La garnison du comle se nourrissait du bien de la 
terre, et de la d^pouille de TiDfidele; et il n'oubliait pas les 
saints freres, dont les benedictions assuraient le succes de 
ses entreprises; une grande partie du butin etait dedi^e a 
l^glise, et les bons Treres attendaienl toujours aax portes 
pour Taccueillir, k son retour, et recevoir leur part. 

« En outre de ces parts, le comte faisait nombre d*of- 
frandes, soit dans les temps de p^ril, ou la veille d'une ex- 
pedition ; en sorte que les chapelles d'Albama::etaient res- 
plendissantes de calices, de croix et d'autres dons precieux 
fails par ce cavalier catholique. » 

Le venerable Fray Antonio Agapida, fait ainsi Teloge du 
bon comte de Tendilla; et d'autres historiens, aussi veri- 
diques, mais moins devots, s'accordedt a le declarer un des 
plus habiles commandants d'Espagne. II devint si terrible, 
qu*un paysan maure ne pouvait s*aventurer k uue lieue de 
Grenade ou de Loxa, pour travailler aux champs, sans cou- 
rir risque d'etre enlev^. Le peuple de Grenade murmura 
contre Muley-Aben- Hassan de ce qu'il souffrait que ses ter- 
ritoires fussent ainsi outrages et insultes, et demandait 
qu-on enfermat ce hardi maraudeur (il appelait ainsi le 
comte de Tendilla) dans sa forteresse. Pique de ces remon- 
trances, le vieux monarque envoya de forts detachemenls de 
cavalerie, afln de prot^ger le pays pendant la saison des 
travaux aux champs. Ces troupes se promenaient dans le 
voisinage d'Alhama, epiant avec soin les portes, de sorte 
qu'il eiait impossible pour un Chretien de sortir sans fitre 
vu et arrete. 

Pendant qu'Alhama etaitainsi bloqu^e, les habitants furent 
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reveilles une nuit par ane secoi^se qui ^braala la forteresse 
JQsque dans ses foDdements. La garoisou courut aux armes, 
croyant que rennemi attaquail ia place; il n^eo ^tait rien; 
ce bruit avail et^ caus^ par la chute d*uQe parlie des mu- 
rallies, qui min^s par la pluie, s'etaient 6croul^es, laissani 
uoe large br^he du cdt^ de la plaiue. 

Le comte de Tendilla fut peadant ud moment dans une 
grande anxi^i^. Si cette br^che venait k iive ddcouverte par 
les cavaliers maures, ils en eussent profit^ pour soulever 
lous le pays. Grenade et Loxa pouvaient lancer contre lui 
des forces ^normes, et trouver dans les murailles des br^ches 
toutes pretes pour Tassaul. 

Dans cette terrible extr6mil6, le comte de Tendilla deploya 
toutes les ressources de son esprit. II fit tendre une ^norme 
toile devant la br^che, peinte de fa^on h imiter la ma^on- 
nerie, et cr^nel^e, de sorte qu'ii une certaine distance elle se 
Gonfondait avec les autres parties des murailles; derriire 
cette espece d^^cran, il employa des ouvriers nuit et jour, k 
r^parer le dommage, et ne permit k personne de sortir de 
la forteresse^ de peur que les Maures ne s*aperQussent de 
cette lacune dans les defenses. Des escadrons de Fennemi 
parurent bien dans la plaine, mais aucun d'eux n*approcha 
assez pr^s pour d^couvrir la ruse; aussi, en pen de jours, 
la muraille fut reconstruite plus solide qu*auparavant. 

Voici un autre expedient dont se servit cet habile general, 
et qui excite beaucoup Tadmiration d'Antonio Agapida. 
« II arriva, dit-il, que ce chevalier catholique n'avait plus ni 
argent ni or, pour solder ses troupes, et les soldats murmu- 
raient beaucoup, n*ayant pas le moyen d'acheter au peuple 
de la ville ce donl ils avaient besoin. Dans cette extr^mit^ 
que fit ce commandant sagace? II prit un grand nombre de 
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feuilles de papier, sur lesquelles il inscrivit les differenles 
sommes qui leur etaient dues, et apres les avoir signees de 
sa main, il les leur distribua. Comment, direz-vous, des 
soldats peuvent-ils elre pay^s avec des morceaux de papiers? 
Cetait pourtant ainsi, r^poqdrai-je, et bien pay^s, comme 
je vous le prouverai; car le comte ordonna aux habitants 
d'Albama de prendre ces morceaux de papier en paiement 
de la somme qu*ils portaient, prometlant de les echanger 
plus lard contre de Tor et de I'argent, et mena^anl de punir 
severement tous ceux qui s'y refuseraient. Le peuple ayant 
pleine confiance dans sa parole, et esp^rant qu'il tiendrait 
la premiere promesse, aussi certainement qu'il pourrait tenir 
la derniere, prit ces morceaux de papier sans hesitation ni 
murmure; ainsi, presque par un miracle, le chevalier catho- 
lique convertit du papier inutile en or precieux, et par ce 
moyen, sa garnison, naguere appauvrie, roulasur Tor. » 

II n'est que juste d'ajouter que le comte deTendilla lint ses 
promesses en loyal chevalier; et ce miracle, comme le con- 
sid^rait Antonio Agapida, fut le premier exemple du papier- 
monnaie qui, depuis, a inond^ le monde civilise en quantite 
illimit^e. 



CHAPITRE XXVII 



IJ^VVASION D£S CHEYALIEB8 CHRETIENS SUB LE TEBRITOIRE DES MAURES. 



Les cheTaliers Chretiens qui avaient echapp^ au massacre 
daDs les monlagnesde Malaga, quoiqu'ils eusset)td^j5 eu plu- 
sieurs occasions de venger la mort de leurs compagnons, ne 
ponyaienl oublier cependant Thorreur et rhiimiliation de 
cette d^faite. Rien ne pouvait les satisfaire autant que d*en- 
treprendre une seconde expedition, de porter le feu et le fer 
^ travers une grande partie des territoires maures, et de 
laisser dans tous les lieux qui s'^taient enrichis de leurs 
desastres, un monument sinistre de leur vengeance. Leurs 
voeux s'accordaient avec la politique de Ferdinand, qui 
d^sirait ravager le pays, et detruire lesressources de iennemi. 
Aide et assistance leur furenl done donnees, pour accomplir 
leur entreprise. 

Dans le printempsde Fannee 1484, Tancienne ville d*An- 
tequera retentitde nouveaudu bruit des armes; nombre de 
chevaliers qui s'^taient assembles Ik si gaiment Tannee 
precedente, franchirent les portes, suivis de leurs guer- 
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riers couverts d*acier etiaceiant, mais avec un front plus 
triste que Tann^ d^auparavant, car ils se souTenaient de 
leur amis massacres et quMIs allaient veoger. 

En pen de temps, one armee de six mille chevaux et de 
douze mille fanlassins se trouva r^unie k Antequera, com- 
pos^e en partie de la fleur de la chevalerie espagnole, des 
ordres militaires et religieux, et de la Sainte-Fraternite. 

Toutes les precautions avaient el6 prises pour que Farmde 
ne manqu&t de rien dans cette grande et perilleuse incur- 
sion. De nombreux chirurgiens Taccompagnaient , qui de- 
vaient s'occuper des malades et des blesses, sans retribution, 
car la reine devait payer leurs services. Isabelle inspir^e par 
son humanite, envoya aussi six tentes spacieuses, garnies 
de lits et de toutes les choses n^cessaires au traitement des 
malades et des blesses. On continua de se servir de ces 
tentes dans toutes les expeditions suivantes, el elle re^urent 
le nom de VHdpital de la reine. Le digne Antonio Agapida 
vante cette attention g^nereuse de la reine, comme la pre* 
miere introduction des ambulances reguli^resdans le senrice 
militaire. 

Ainsi prepares, les chevaliers sortirent d'Antequera dans 
un ordre magnifique et imposant, mais avec moins de con- 
fiance et d'ostentation, qu*k leur premiere expedition. Voici 
quel etaitTordre de Tarmee : 

Don Alonzo d'Aguilar, accompagn^ de don Diego Fer- 
nandez de Cordoue, alcayde de los Donzeles, et de Luis 
Fernandez Puerto Garrero, comte de Palma, avec toutes* 
leurs suites, conduisaient lavant garde. lis ^taient suivis de 
Juan de Merlo, Juan d'Almara et Carlos de Biezman de la 
Sainte-Fraternite, avec les hommes d'armes sous leurs 
ordres. 
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La seconde division ^lait command^e par le marquis de 
Cadix, et ie maftre de Santiago, avec les chevaliers de son 
ordre, et les troupes de la maison de Ponce de Leon sui- 
ifaient le commandeur de Tordre de Galatrava, les chevaliers 
de cet ordre, et d'autres cavaliers avec leurs suites. 

L'aile droite de cette seconde division ^tait conduite par 
Gonzalve de Cordoue, illustre plus tard sous le titre de 
grand capitaine d^Espagne, et Taile gauche, par Didgo Lopez 
d*Avila. lis etaient accompagnes d'autres capitaines avec 
leurs suivants. 

Le due de Medina Sidonia et le conile de Gabra comman- 
daient le troisieme bataiilon, avec les troupes de leurs mai- 
Bous respectives. lis Etaient accompagnes d'un grand nom- 
bre d^officiers de distinction, avec leurs troupes. 

L'arri^re-garde etait sous les ordres du commandant et 
des chevaliers d'Alcantara suivis des chevaliers d*Andalousie, 
de Xer^s, d'Ecija et de Carmona. 

Telle etait Tarmee qui sortit des portes d^Antequera pour 
une des ta(a5, ou expeditionsd^vastatrices les plus redoutables 
qui eui jamais ravage le royaume de Grenade. 

L'armee entra sur le territoire maure par la route d'Alora, 
detruisant les champs de bie, les vignobles, les vergers et les 
plantations d'oliviers autour de cetteville; elle se dirigea en- 
suite vers Goin,Cazaraboncla, Almeiia et Gartama, et en dix 
jours tons ces telrritoires fertiles n'etaient plus qu'un desert 
fumant. De la elle poursuivit sa course destructrice comme 
un torrent de lave brftlante eehappe d*un volcan, iitravers les 
regions de Pupiana et d^Alhendin, jusqii'k la vega de Malaga, 
saccageant les bosquets d*olivierset d^amandiers, les champs 
de bie,et detruisant tout ce qui etait v^getaiion. Les Maures 
de quelques-uns de ces endroits interced^rent en vaia pour 
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leurs champs et leurs plantations, offrant de livrer leurscap* 
tifs Chretiens. Une partie de Tarmee bloqua les villes, tandis 
que Tautre ravageait les campagnes environnantes. 

Les Maures firent quelques sorties d^sesperees, pour de- 
fendre leurs propri^tes, mais ils furent repousses jusqa'a ieors 
portes avec grand carnage, et leurs villages pilles et brAles. 
Celait un spectacle affreux de voir dans la nuit les volumes 
de fumee noire mel^e de flammes, qui s'^levaient des vil- 
lages incendi^s, et d'entendre les femmes poussant des cris 
de d^sespoir au spectacle de la desolation portee dans leurs 
demeures. 

En arrivant sur le rivage de la mer, cette arm^e devasta- 
trice trouva des vaisseaux charges de toutes sortes de provi- 
sions et munitions pour son usage, venait de Xeres et 
de Seville, ce qui la mit a meme d'^tendre plus loin ses 
devastations. Comme elle approchait de Malaga, elle fut 
atlaqu^e par les Maures de cette ville; il y eut des com- 
bats sanglants toute une journ^e ; mais pendant qu'une partie 
de Farm^e combattait Tennemi, le reste ravageait la cam- 
pagne. Comme Tobjet de Texp^dition n*etait pas de prendre 
des villes, mais de bruler et de d^truire, Tarmee satisfaite du 
mal qu*elle avait faite dans la vega, revint sur ses pas et 
regagna les montagnes. Elle repassa par Coin, a travers 
les regions d'Allagagna, de Gatero et d'Alhamin qui furent 
aussi devast^s. De cette maniere, elle parcourut toute cette 
suite de riches et verdoyantes valiees, la gloire de ces mon- 
tagnes et qui faisaient Torgueil et les d^lices des Maures; 
elle continua ses ravages pendant quarante jours, laissant 
des traces de desolation partout ou elle passait, et enfin 
fatigu^e, ayant largement veng^ le massacre d'Axarquia, elle 
retourna triomphante dans les pieines d'Antequera. 
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Au mois de juin, le roi Ferdinand pril en personne le 
commandement de Tarmee. II augmenta ses forces, en y ajou- 
tant piusieurs pieces de grosse arlillerie, inaniees par 6^ 
arlilleurs de France et d'Allemagne. Le marquis de Cadix 
assura le roi qu*avec ces pieces on reduirail bientot ies for- 
teresses maures, qui ne pouvaienl se defendre que conire 
Ies anciens engins en usage dans Ies sieges. Leurs tours et 
leurs murailles etant hautes et peu epaisses, leur force 
dependait de leur position sur des rocbers escarpes. Lcs 
pierres et Ies boulels de fer que lanceraient Ies lombardes 
devaient Ies faire ecrouler sur la tete de leurs defenseurs. 

Le sort d'Alora prouva bientot la verile de cetle opinion. 
Cette ville etait solidement batie sur un rocher dont le pied 
baignait dansune riviere profonde. L'arlillerieabattit bientot 
une partie des murailles, et fit tomber une ou deux tours. 
Les Maures furent consternes en voyant la violence de Fas- 
saut, et Teffet de ces engins puissants sur leurs remparts 
tant vantes. Le fracas de Tartillerie et la chute des tours 
terrifierent les femmes, qui entourerent Talcaydeen le sup- 
pliant de se rendre. La place se rendit le 20 juin, sous la 
condition que les habitants pourraient se retirer avec leurs 
effets. lis se presenterent aux portes de Malaga, mais le 
peuple de cette cite ne connaissant pas encore la puissance 
de.la uouvelle artillerie de si^ge, et exasp^re contre les ha- 
bitants d'Alora de cette defaite qu*il aitribuaient a leur 
!Sichete, refusa de les recevoir. 

La ville de Setenil devait subir le m£me sort; elle etait 
batie sur un rocher elev^, et consid^ree comme impre- 
nable. Elle avait ete assi^gee piusieurs fois par d*autres rois 
Chretiens, mais n avait jamais et^ prise. Meme alors, Tartil- 
lerie fut dirigee contre ses murailles pendant piusieurs jours, 
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sans prodoire aacuD effet; et les ciievaliers morroaraieDt 
con ire le marquis de Cadix, d*avoir conseill^ an roi d*atui- 
quer cette forteresse imprenable (1). Le jour ou on lai fit ces 
reproches, le marquis pla^a Fartiilerie lui-meme, et dirigea 
les grosses pi^s contre les murailles basses et les portes. 
En pea de temps celles*ci furent battues en pieces ; une 
grande br^he fut ouverte dans les murailles, et les Maures 
se virenl oblige de capituler. Yingl-quatre captifs Chretiens, 
qui avaient ^t^ pris dans la d^raite des montagnes de 
Malaga, furent tir^s des caehots de cette forteresse, et accla- 
m^rent le marquis de Cadix, leur sauyeur. 

II est inutile de mentionner la prise d'autres places, qui 
se soumirent sans attendre qu*on les attaqu&t. Les Maures 
avaient toujours^te tr^ courageux et tres perseverants dans 
la defense de leurs villes et formidables dans leurs sorties ; 
lis avaient endur^ avec patience la faim et la soif pendant les 
sieges; mais ils ne tenaient pas contre les effets terribles de 
ces canons qui d^molissaient leurs remparts si rapidement, 
rendaient toute resistance inutile, et dont les detonations 
les remplissaient d'effroi. 

Le roi Ferdinand fut si frappe de I'efifet de cette artillerie, 
qu il ordonna qu*on augment&t le nombre des lombardes, et 
ces engins puissants eureol desormais une grande influence 
sur les forlunes de la guerre. 

La derniere operation de cette campagne si desastreuse 
pour les Maures, fut une incursion faite par le roi Ferdinand 
lui-merae, k la fin de V6i6, dans la vega; il ravagea le pays, 
bruia deux villages tout pres de Grenade, et detruisit les 
moulins k bl^, presque aux portes de la ville. 

(1) Cura de ios Palacios. 



DE LA CONQUl^E DE GRENADE. 179 

Muley-Aben-Hassan vit avec douleur eette desolation, qui 
depuis un an, r^gnait sur tous ses territoires et s'^tait 
eteodue jusque sous les murs de sa capitate. Son ame 
orgueilleuse ^laitbris^epar les malbeurs et les souffrances, et 
11 oflrit de racbeter la paix, en se reeonnaissant vassal tribu- 
taire de la couronne d'Espagne. Ferdinand ne vouiut ecouter 
aucune proposition. Le seul but de la guerre etait la con- 
quete entiere de Grenade, et il resolut de ne se reposer 
qu'apr^s avoir atteint ce but. II fortifia les garnisons des 
places qu'il avait prises dans le cceur du territoire maure, 
et ordonna k leurs commandants d'assister le jeune roi 
Maure dans la guerre contre son pere. II rentra alors en 
grand triomphe avec son armee a Cordoue, terminant ainsi 
cette serie de campagnes, qui avaient rempii le royaume de 
Grenade de tristesse et de consternation. 



CHAPTTRE XXVIII 



TENTATIVE d'bL ZAGAL POUR SURPENDRE BOABDIL DAKS ALMERIA. 



Pendant cette ann^e si d^sastreuse pour les Maures, le 
jeune roi Boabdil, appele avec raison c le malheureux, » avail 
une cour bien faible et bien r^duite, dans la ville maritime 
d^Almeria; il n'avait guere plus que le nom de roi, et il lui 
fallait Tappui et les. tresors des souverains castillans pour 
soutenir cette ombre de royaut6. Pourtant il esp^rait que la 
fortune lui serait un jour favorable, que la nation incon- 
stante reviendraii encore sous son ^tendard, et le replacerait 
sur le tr6ne de TAlhambra. 

Sa mere, Tintr^pide sultane Ayxa la Horra, essaya de le 
tirer de cette somnolence. 

— C'est le propre des ames faibles, lui dit-elle, d'attendre 
que la roue de la fortune tourne k leur avantage ; les ames 
forles s*en saisissent et la font tourner elles-memes selon 
leurs besoins; mets-toi en campagne, et le danger fuira de- 
vant toi; reste oisif dans ta demeure, et il viendra t'y assie- 
ger. Par une entreprise bardie, tu peux te replacer sur le 
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troQe brillant de Grenade, tandis que par une lache resigna- 
tion, tu perdras encore ce miserable trone d'Almeria. » 

Boabdil n*avait pas la force d'&me necessaire pour suivre 
ces courageux conseils, et bientot les malheurs que lui avait 
annonces sa m^re vinrent Tassaillir.. 

Le vieux Muley-Aben-Hassan , us^ par les ans , par les 
fatigues et les infirmit^s, avait presque perdu la vue, et ne 
pouvait plus quitter son lit. Son fr^re Abdallah, surnomme 
El Zagal, ou « le vaillant, » le meme qui avait assiste au 
massacre des chevaliers Chretiens dans les montagnes de 
Malaga, comtnandait les armies maures, et avait pris sur lui 
pen a peu tons les soins de Fempire; entre autres choses, il 
etait particulierement zele k soutenir son frere dans sa que- 
relle avec son fils ; et il s'y prSta avec tant d'ardeur, que 
beaucoup declar^rent qu'il y avait plus que de la sympathie 
fraternelle au fond de son zele. 

Les malheurs et les hontes infliges au pays par les 
Chretiens pendant cette annee avaieni fort mecontente les ha- 
bitants d'Almeria, et TindiiTerence de Boabdil devant ces 
malheurs les avait irrii^s. Son oncle Abdallah fonoienta ce 
sentiment par ses alfaquis; ceux-ci accuserent Boabdil, en 
secret, mais avec energie, d'etre un apostat ligue avec les 
Chretiens contre son pays el sa foi. Insensiblement, Taffec- 
lion du peuple et des troupes lui fut ravie, et un noir com- 
plot fut ourdi contre lui. 

Au mois de fevrier 1485, El Zagal se montra tout a coup 
devant Almeria, a la tete d'une nombreuse cavalerie. Les 
alfaquis etaient -prepares a son arriv^e, et lui ouvrirent les 
porles; il entra avec ses troupes, et monta au galop k la 
citadelle. L'alcayde voulut essayer de r^sister, maissa propre 
garnison le tua, et re^ut El Zagal avec acclamation. II 

T. I. 12 
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paroonrut rapidemenl loos les appartements, cberchant 
Boabdil, mais en vain; il tie trouva que la saltaaeAyxa dans 
une des salles, avec Ben Abagete, un plus jeune frere da 
monarque, un vaillant Abencerrage et plusieurs serviteurs 
qui les entourerent afin de les prot^ger. 

— Ou est le traitre Boabdil? s'^cria El Zagal. 

— Je ne connais point de traitre plus odieux que toi- 
menae, r^pondit I'intrepide sultane, et j'espere que mon fils 
est en lieu de surety, et qu'il se vengera de ta trabison. 

La rage d'EI Zagal ne connut point de bornes quand il 
apprit que sa victime lui avait ^cbappe. Dans sa fureur, il tua 
le prince Ben Ahagete, et fit massacrer TAbencerrage et les 
serviteurs d'Ayxa. Quant ^ la fiere sullane, on Temmena 
prisonni^re en Taccablant d'injures, comme ayaut aide son 
fils dans la rebellion, et fomente une guerre civile. 

L'in fortune Boabdil avait ete averti par un fidele soldat, du 
danger qui le mena^it, jusle h tenaps pour s'enfuir. Se 
jelant sur un des coursiers les plus rapides de ses ecuries, et 
suivi par un petit nombre de partisans, il avait profite de la 
confusion qui regnait dans la ville, pour sorlir des portes 
d'Almeria. Quelques cavaliers d'EI Zagal postes hors des 
murs, Taper^urent et essayerent dele poursuivre, maisleurs 
chevaux ^taient fatigues, et Boabdil les laissa bientot loin 
derri^re lui. Mais de quel cote devait-il diriger sa fuite? 
Toutes les forteresses et tons les chateaux du royaume lui 
^taient fermes. Parmi les Maures, il ne savait h qui se fier, 
car on leur avait appris a le hair comme un traitre et un 
apostat. II ne lui restait dautre alternative que de chercher 
un refuge chez les Chretiens, sesennemis h^reditaires, et, le 
coeur oppress^, il tourna la tete de son cheval vers Cordoue. 
II fut obligd de traverser une partie de ses propres domaines 
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comme un criminel, et ne se senlit parfaitement en surete 
que quand il eat passe la fronti^re, et qu'il vit les moDtagnes 
de son pays s'^iever derri^re lui. II eut alors conscience de 
son etat d'humiliation ; roi fugitif de son tr6ne, exii^ de son 
pays, et roi sans royaume. II se frappa la poitrine dans la 
violence de son chagrin, en s*^criant : « malheureux le jour 
de ma naissance ; et je fus bien nomme El Zogoybi, Tin- 
Fortun^! » 

II enlra a Cordoue, les traits bouleverses par le chagrin, 
et avec environ quarante suivants. Les souverains ^laient 
absents; mais les chevaliers d'Andalousie montrerent pour 
les infortunes du monarque cette sympathie, qui distingue 
les ames nobles et chevaleresques. lis le re^urent, avec une 
extreme courtoisie, et les plus grands honneurs lui furent 
prodigues par les commandants civils et militaires de cette 
antique ville. Pendant ce temps,EI Zagal avail cboisi un nou- 
vel alcayde a Almeria, pour y commander au nom de son 
frere, et ayant foriifie la place, il se rendit k Malaga, ou Ton 
craignait une attaque de la part des Chretiens. Le jeune 
monarque ayant eii chasse do royaume, et le vieux roi 
etant aveugle,et oblige de garder le lit. El Zagal, k la t£te des 
armees, se considerait naturellement comme le souverain de 
Grenade. Le peu{»le etait encbante d'avoir une nouvetle 
idoIe« et un nom nouveau a aeclamer. El Zagal fut done 
salue par les plus vives acclamations, comme etant I'unique 
espoir de la nation. 



; I 

I 



CHAPITRE XXIX 



OU LB aOI FERDINAND COMMENCE UNE NOUVBLLE CAMP AG NE CONTRE 
LES MAURES ET MET LE SI^E DEVANT COIN ET CABTAMA. 



L'effet qu'avait produit Tann^e pr^c^dente la grosse artil- 
lerie dans Tattaque des forteresses maures, engagea le roi 
Ferdinand h s'en procurer un train considerable pour la 
campagne de 1483, dans laquelle il r^solut d'attaquer les 
places les plus fortes de Fennemi. Une arm^e de neuf 
mille hommes de cavalerie et vingt mille fantassins s*as- 
sembla h Gordoue, au commencement du printemps ; et le 
roi se mit en campagne le 5 avril. II avail et^ decide, dans un 
conseil secret, que Ton attaquerait Malaga, cette ancienne 
ville maritime, de laquelle dependait Grenade, k cause des 
secours et des provisions qui lui venaient de T^tranger. Mais 
il fallait d'abord s'emparer des villes et forteresses dans les 
vallees de Santa Maria et Gartama que traverse la route de 
Malaga. 

La premiere ville qu'on assiegea fut Benamaquex, qui 
s'etait soumise aux souverains catholiques Fannie prece- 
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dente, et s'^tait depuis affranchie de cette soumission. Le 
roi Ferdinand etait exasp^r^ de la rebellion des habitants. 
« Je leur infligerai, dit-il, un chatiment qui terrifiera les 
autres; ijsseront fiddles par force, sinon par loyaute. » La 
place fut emport^e d*assaut, et cent des principaux habitants 
furent passes au fil de fep^e, ou pendus sur les remparts; le 
reste fat fait prisonnier (1). 

Le meme joar, on assiegea les villes deCoin et de Cartama; 
la premiere avec une division de Tarm^e, conduite par le 
marquis de Cadix, la seconde avec une autre division, com- 
mandee par don Alonzo Aguilar, et Luis Fernandez Puerto 
Carrero, le brave seigneur de Palma. Le roi, avec le reste de 
son arm^e, se pla^a entre les deux villes, pour assister Tune 
ou Tautre des divisions. L'artillerie fut dirig^e sur les deux 
places en meme temps ; et on entendait les detonations du 
canon d*un camp k Fautre. Les Maures firent des sorties fr^- 
quentes et se d^fendirent vaillamment; mais ils furent 
etourdis par le bruit de Tartillerie et la destruction de leurs 
murailles. Pendant ce temps, des feux avertissaient les 
montagnards de la Serrania; qui s'assemblerenl en grand 
nombre, dans la vHle de Ronda, a une lieue de Coin. 

lis tent^rent plusieurs fois de sauver la ville assi^g^e, mais 
en vain;chaque fois, ils fiirent repousses par les Chretiens, et 
r^duits h assisler de loin et le d^sespoir dans F^me h la 
destruction de la place. — Un jour, cependant, un cheva- 
lier maure, h la tete d'une troupe de cavaliers africains, 
franchit les portes de Ronda; c'dtait Hamet el Zegri, le 
fi^ alcayde de Ronda, suivi de ses Gom^res. II n'avait pu 
apaiser encore sa rage et sa honte de la defaite essuyee sur 

(1) Palgar, Garibay, Cura de los Palacios. 
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les bords de la Lopera, a la desastreuse expedition da vieux 
Bexir, lor$qu*il avait ete oblige de gagoer ses moDlagnes, 
apres avoir perdu ses troupes les plus braves. Depuis ce 
momeni, il brftlait de se venger. II se m^ia aux guerriers 
stssembl^s k Ronda, el leur dit : 

— Y a-t*il parmi vous un homme qui ressenle de la pilie 
pour les femmes et les eofaDts deCoin, exposes & la mort et 
h ia captivity? Quel qu*il soit, qu*il me suive, car je suis 
pret k mourir en musulman pour sauver les musulmaos. 

Ge disant, il saisit une banniire blanche et Tagitant au 
dessus de sa t^te, il sortit de la ville avec ses Gonires. Plu- 
sieursdesguerriers, excites parses paroles et parson exemple, 
le suivirent. Le peuple de Coin, ayant et^ pr^venu de ce 
qui devait se passer, sortit aussitdt qu'il aper^ut la baa- 
oi^re blanche, et attaqua Tarro^e cbr^tieone. Dans la 
confusion du moment, Hamet et sa suite parvinrent k se 
Jeter dans Coin. Ces renforts ranim^rent les assi^^; Hamet 
les exhorta a d^fendre obstinement leur ville et leurs vies. 
Comme les Gom^res etaient de vieux soldats, plus iis 
etaient attaques, plus vigoureusement ils se d^feodaient. 
Enfin une forte br^che fut faite aux murailles; Ferdinand, 
que la resistance de la place impatientait, ordonna au due 
de Naxera et au comte deBenavente^d'entrer dans la breche; 
mais, comme leurs troupes ne suffisaient pas, il envoya 
demander k Luis de Cerda, due de Medina Cell, d'envoyer 
k leur secours une partie de ses hommes. L'orgueil f($odal du 
due fut blesse de cette demande : 

— Dites h monseigneur le roi, dit Torgueilleux nob^e, 
que je suis venu pour le secourir avec les troupes de ma 
maison. Si mes hommes sont appel^s k un poste, j'irai avec 
eux; mais si je reste au camp» il faut qu'ils restent avec moi; 
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car des soldats ne peuvent combaltre saos leur commandant, 
oi un commandant sans ses soldats. 

La r^ponse du due embarrassa le roi, qui connaissait Tor- 
gueil jaloux de ses puissanis nobles. Cependant les soldats 
6tant prets pour Tassaut, s*impatienlaient de ne pas avancer. 
Sur ce Pero Ruyz d'Alar^on se mil h leur tete. lis don- 
nereni un assaut brillant, el se fray^rent un chemin h 
travers la brecbe. Les Maures furent si ^tourdis de cette 
altaque, qu'ils firent retraile jusqu'au milieu de la ville. Pero 
Ruyz d*Alar(on crnt que la place etail prise, quand, tout a 
coup, Hamet et ses Gomeres traversireot les rues et torn- 
berent sur les Chretiens; ces derniers furent k leur tour re- 
pousses; et pendant que les Gomeres les attaquaient par 
devant, ils furent assailiis par les habitants, des toits el des 
fenetres. Ils c^dirent enfin, et sortirent de la br&che. Pero 
Ruyz d'Alar^on seul se tenait bon encore dans une des 
rues principales; les quelques cavaliers qui Tentouraient Ic 
suppli^rent de fuir. 

— Non, dit-il, je suis venu ici pour combattre, et non 
pour fuir. 

II fut bientot cern^ par les Gomeres. Ses compagnons 
Fabandonn^rent, mais avant de fuir ils le virent converts de 
blessures,ettoujours combattant avecd^sespoiret pourThon- 
neur d'un bon chevalier (1). 

La resistance deshabitan ts, quoique soutenue par le courage 
des Gomeres, fut inutile. Yovant leurs mursbatlus en brecbe 
par Fartilterie des Chretiens et leurs maisons incendiees 
par les matieres combustibles lancees du dehors, ils se resi- 
gnerent endn a capituler. On leur permit de sortir avec 

(1) Pulgar. Part, m, cap. xui. 
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leurs eflets, et les Gom^res avec leurs armes. Hamet el 
Zegri et sa troupe africaine traverserent ti^remeot le camp 
Chretien; les cavaliers espagnols ne purent s'empScber d'ad- 
mirer ce courageux soldat et ses braves Gomeres. 

La prise de Coin fut bieotol suivie de celle deCartama; 
les fortificalioDS de ceiie derniere ville, furent reparees, et 
on y mit une bonne garnison. Mais la ville de Coin elant 
trop grande pour Sire dSfendue par des forces ordinaires,on 
fit dSmolir ses murailles. Le bruit des sieges de ces villes, 
I'rappa la campagne des environs d'une telle terreur, que les 
JMaures des autres cites, abandonn^rent leurs maisons, et 
senfuirent avec les effets qu'ils purent emporter; le roi or- 
donna qu'on abattit les tours et les murailles. 

f erdinand laissant son camp et sa grosse artillerie pres de 
Cartama , s'avan^a alors avec ses troupes l^eres pour faire 
une reconnaissance du cote de Malaga. Son plan d*attaque, 
arrange avec tant de secret dans le conseil de guerre a Cor- 
doue, etait maintenant connu de tout le monde. Le vigilant 
guerrier El Zagal s'^tait jete dans Malaga; il avail mis toutes 
les fortifications, qui etaienldune grande puissance, en etat 
de r^sister et avail sommS tous les alcaydes des villes de la 
montagne de venir, avec leurs troupes, h son secours. 

Le jour oii Ferdinand parut devant la place, El Zagal 
sortit pour le recevoir a la tele de mille cavaliers. Une lutte 
violente eut lieu, au milieu des jardins et des plantations 
d'oliviers pr^s de la ville.' 11 y eut beaucoup de lues des deux 
cotes ; ce qui donna aux chrStiens un avant-gout de ce qui 
les attendait, s'ils tentaient d'assiSger la ville. 

Quand Tescarmouchc fut fiuie, le marquis de Cadix eut 
une conference secrete avec le roi ; il lui reprSsenta la difli- 
cultS d'assi^ger Malaga avec les forces actuelles , alors sur- 
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tout que SOD plan avail ^t^ d^couvert et dejou^, et que le 
pays tout entier descendait les moniagnes pour lui resister. 
Le marquis ayant des intelligences secretes de tous les cotes, 
refut une leitre de Jussuf Xerif, un Maure de Ronda, de 
sang Chretien, le renseignant sur la situation de cette place 
importante et sur sa garnison ; & ce moment, une altaque 
^tait possible. Le marquis conseilla au roi de saisir cette 
occasion, pour se porter sur Ronda, quielait une des forte- 
resses les plus importantes que les Maures possedassent sur 
la fronti^re, et qui etait devenue entre les mains d'Hamet el 
Zegri, la terreur de toule TAndalousie. Le bon marquis avait 
un autre motif, digne d'un chevalier chr^tien, qu'il fit valoir 
aupres du roi. Plusieurs de ses compagnons, captures dans la 
d^faite de TAxarquia, languissaient au fond des cachots pro- 
foods que renfermait Ronda; le marquis considerait comme 
un devoir de briserleurs chaines, et de les rendre a la lumiere 
et k la liberty, se regardant comme un de ceux qui ^taient 
cause de leur captivite. 

Le roi Ferdinand ecouta le conseil du marquis. II conoais- 
sait rimportance de Ronda, qui ^tait reputee uoe des clefs 
de Grenade, et il etait dispose k punir les habitants du se- 
cours qu'ils avaient prete h la garnison de Coin; le siege 
de Malaga fut done abandonn^, et on fit des pr^paratifs 
pour attaquer vivement la viile de Ronda. 



CHAPITRE XXX 



SitGE DE KONDA. 



Le hardi Hametel Zegri, Talcayde de RoDda, apres la 
defaiie de Coin, ^(ait relouro^ dans sa forteresse. II avail 
repu SOD ^p^e du sang des cbr^tiens; mais il n'avait poiDt 
assouvi sa soif de vengeance. Hamet se glorifiait de la soli- 
dite de sa forteresse el de la valeur de son peaple; il savait 
que ses feux d'alarme souleveraient tons les guerriers de la 
Serrania. Les Gom^res ne subsislaient guere que des d^~ 
pouilles de TAndalousie, et dans le rocher sur lequel sa 
forteresse etait bSilie se trouvaient de profonds cachots, 
remplis de captifs Chretiens, qui avaient ete ealeves par 
ces vautours des montagnes. Ronda passait pour im- 
prenable. Situee au coeur de moniagnes sauvages et 
abruptes, perch^e sur un rocher isole, cette place etait 
encore defendue par une bonne citadelle et une triple 
muraille. Un ravin profond ou plutdt un amas de roches per- 
pendiculaires d'une hauteur effrayante, entourait trois cot^s 
de la viile; au fond coulait le Rio Verde, ou riviere verte.La 



HISTOIRE DE LA CONQU^E DE GRENADE. 191 

ville avait deux faubourgs flanqu^s de tours et de murailles 
presque ioaccessibles, k cause de Fasp^rite natureile des 
rocbers. Autour de cette ville sauvage s'^teudaient de pro- 
fondes et riches vall^s, prot^^es par les moutagnes, rafrai- 
chies par des courants, et abondantes en bl^, en fruits d^li- 
ci.eux et en pr^s magnifiqnes, danslesquellessenourrissaient 
descbevaux renomm6s comme les meilleurs dans le royaume 
pour les maraudes. 

Hamet el Zegri, h peine de retour k Ronda, re^ut la nou- 
velle que Tarm^e chr^tienne devait assi^ger Malaga, et les 
ordres d*EI Zagal lui demandant des renforts. Hamet lui 
envoya une partie de sa garnison. En mSme temps, il medi- 
tait une expedition k laquelle il ^tait pousse par Torgueil et 
par Tesprit de vengeance. Toutes les troupes ayant quitt^ 
I'Andalousie, Hamet vit Ik une occasion de venger la honte 
de sa d^faite sur les bords de la Lopera. Ne voyant 
aucun danger pour sa ville de Ronda, maintenant que 
Torage de la gua*re avait passe dans la vega de Malaga, il 
ne laissa que ce qu'il fallait d'hommes pour garnir les rem- 
parts, et k la tete de ses Gomeres, il se jeta soudainement 
dans la plaine d'Andalousie. II parcourut presque sans resis- 
tance tons les vastes campiuas ou p&turages , qui formaient 
une partie des domaines du due de Medina Sidonia. Ce fut 
en vain qu'on sonna le tocsin et qu'on alluma des feux ; la 
troupe d*Hamet avait traverse le pays avant qu*on put rassem- 
bier des forces, et ne devait, comme la tempSte, laisser que 
des traces de devastation. 

Hamet regagna en s^curite la Serrania de Ronda, se 
rejouissaut de son exp^ition. Les montagnes etaient rem- 
plies de bceufs et de troupeaux de moulons pris dans les 
campiuas de Medina Sidonia. Les mulcts Etaient charges des 
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depouilles des villages; et chaque guerrier rapportait quelque 
riche bijoux ^ sa mailresse. 

Comme El Zegri approchait de Ronda, son reve de 
triomphe Tut interrompu par le bruit de la grosse arlillerie 
grondanl dans les monlagnes. Son coeur se remplit de sinis- 
ires pressentiments. II cournt a* la tele de sa longue cara- 
vane; a mesure qu*il avan^ait, le bruit de Fartiilerie deve- 
nait de plus en plus formidable; il monta sur ane hauteur 
qui dominait au loin, el h sa grande surprise, il vit tout le 
pays aulour de Ronda, couvert des lenles blanches de Tar- 
mee assidgeante. L'etendard royal flottant devant un camp 
magnifiqne annon^ait la presence du roi Ferdinand, tandis 
que Teclair et le lonnerre incessants de Fartiilerie et les 
colonnes de fumee epaisse irahissaient Toeuvre de destruc- 
tion qui s'accomplissait. 

L*armee royale avail reussi a surprendre Ronda pendant 
Tabsence de I'aleayde el de presque toute sa garnison ; mais 
les habitants etaient belliqueux et opposerent la plus vive 
resistance, certains que Hamet et ses Gomeres ne tarde- 
raient pas k revenir a leur secours. 

La force tan I vanlee de leurs fortifications avail ete inu- 
tile contre rarlillerie; en quatre jours, les assi^geants 
abattirent trois tours et une grande partie des murailles 
qui d^fendaient les faubourgs, lesquels furent pris el pilles; 
puis on pointa rarlillerie contre la ville, et on langa des 
pierres et d*autres projectiles dans les rues. Le rocher 
meme, sur lequel etail situ^ la ville, trembla au choc du 
canon ; les captifs Chretiens enfouis dans les cachots ac- 
cueillirent ce bruit comme la promessede leur delivrance. 

Quand Hamet el Zegri vit sa ville ainsi entouree et assail- 
lie, il engagea ses hommes a le suivre et k se frayer un 
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cbemin pour porter secours k riaterieur. lis traverserenl en 
Mte les montagnes jusqu'k une hauteur dominaDt le camp 
chretieo. Quaud la nuit fut tombee, et une partie de Tar- 
mee ensevelie dans le sommeil, Hamet descendit des ro- 
chers, se jeta sur la partie la plus faible du camp, essayant 
de forcer la route afin d'atteindre la ville. Le camp etait (rop 
forlifie pour etre forc^; ils furent repousses j usque dans 
les montagnes oil ils se defendirent en lan^ant sur leurs en- 
nemis une pluie de traits et de pierres. 

Hamet alluma des signaux d*alarme sur les hauteurs; les 
montagnards voisins et les troupes de Malaga rejoignirent 
son etendard. Avec ces renforts, il raultiplia ses attaques 
contre les Chretiens, coupant la retraite ducampaux fuyards. 
Tons ses efforts, cepeudant, pour penelrer dans la ville, 
demeurerent sans r^sultat. Un grand nombre de ses plus 
braves soldats furent tues, et il fut oblige de battre en re- 
traite dans les profondeurs des montagnes. 

En m&me temps, la d^tresse de Rooda allait croissant. 
Le marquis de Cadix, maitre des faubourgs, etait en mesure 
de s'approcher du pied du precipice perpendiculaire qui 
s'el^ve des bords de la riviere, et sur le sommet duquel est 
batie la ville. A la racine de ce rocher, existe une source 
d'eau limpide, jaillissant dans un grand bassin naturel. Une 
secrete mine conduisait de Tint^rieur de la ville h cette fon- 
taine, par plusieurs cenlaines de marches, taillees dans le 
roc. Par ce moyen, la ville recevait ses approvisionnements 
d'eau ; les marches elaient usees par les pieds des prison- 
niers Chretiens employes k ce penible travail. Le marquis de 
Cadix, ayant decouvert ce passage soulerrain, ordonna a ses 
pionniers d'etablir une contre-mine dans la partie solide du 
roc, el priva ainsi la ville du benefice de cetle precieuse source. 
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Pendant que le brave marquis de Cadit poussait le siege 
avec zele, et s'animait de la genereuse peasee qu*il ar- 
racherait bientot ses compagnoDS d'armes aui fers des 
Maures, les sentiments de Talcayde Hamet el Zegri etaient 
tout aulres. II se frappait la poUrine, et faisait claquer ses 
dents de rage, en voyant du haut des inontagoes la destruc- 
tion de la ville. Ghaquecoup de I'artillerie chretienne sem 
biait le frapper au coeur. II voyait, pendant le jour , les 
tours tomber Tune aprds Tautre, et a la nuit, la cite s'en- 
flammer comme un volcan. « Non seulement, » dit un 
chroniqueur du temps , « ieur artillerie reoversait les 
pierres, mais leurs boulets comme des masses de fer 
broyaient tons les objets qu'ils atteignaient. lis lanQaieni 
egalement des boulets composes d'etoupes enduites de 
graisse et de poudre, et qui, une fois enflammes, ne pou- 
vaient plus s'^teindre et incendiaient les maisons. » 

Les habitants etaient plonges dans une profonde terreur. 
lis ne savaient oil fuir, oil se refugier ; leurs maisons etaient 
en proie aux flammes ou demolies par Tartillerie. II eiaii 
dangereux de parcourir les rues, k cause des pans de mines 
qui s'abattaient de tons les cotes et des boulets qui s'y croi- 
saienl en metlant en pieces tout ce qu ils rencontraient sur 
Ieur passage. Le soir, la ville ressemblait a une fournaise 
ardente, les cris et les g^missements des femmes domi- 
naient le tonnerre de rartillerie, et arrivaient jusqu'aux 
Maures qui, sur la montagne oppos^e, y r^pondaienl par 
des hurlements de fureur et de desespoir. 

Toute esperance de recevoir des secours du dehors etani 
perdue, les habitants de Ronda furent obliges de capituler. 
Ferdinand eut pu ais^ment Ieur garantir des conditions 
favorables. La place etait capable d'une plus longue resis- 
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tance, et il craignail pour la s^curit6 de son camp, ^ cause 
de raccroissement qootidien des forces ennemies dans la 
montagne et des aitaques qui se renouvelaient sans cesse. 

Les habitants eurent Tautorisation de partir avec ieurs 
effets, soit pour la Barbarie, soit pour tout autre lieu; a 
ceux qui voulurent rester en Espagne on assigna des terres, 
et ils furent autorises h pratiquer leur religion. 

A peine la place se fut-elle rendue, que des d^tachements 
furent lances k Tattaque des Maures qui occupaieut les 
montagnes voisines. Hamet el Zegri, cependant, ne se ris- 
qua point k livrer une bataille inutile. Consid^rant la par- 
tie comme perdue, il battit en retraite avec ses Gomeres, le 
coeur plein de rage et de douleur, mais laissant ^ la fortune 
le soin de lui fournir une future vengeance. 

Le premier soin du bon marquis de Cadix, en entrant 
dans Ronda, fut d'arracher ses infortunes compagnons 
d'armes des donjons des forteresses. Comme ils ^taient 
changes! Quelle difference avec le temps ou, pleins de sanle 
et d'espoir, tout fiers sous la pompe militaire, ils s'etaient 
Glances k Tassaut de la montagne! Beaucoup d'entre eux 
etaient presque courb^s en deux, avec des fers aux pieds et 
la barbe pendante sur leur poitrine. Leur rencontre avec 
le marquis fut joyeuse, cependant dans cette joie se glissa 
un chagrin, celui des amers souvenirs. II y avail aussi un 
grand nombre d'autres captifs, parmi lesquels plusieurs 
jeunes hommes de families nobles qui, avec une piete filiale, 
s'etaient constitu^s prisonniers au lieu et place de Ieurs 
peres. 

Les prisonniers, months sur des mules, furent envoyes 
aupr^s de la reine a Gordoae. Le coeur si bon d'Isabelle fut 
emu a la vue de ce triste cortege. EUe leur fit distribuer des 
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vivres en abondance et Fargent n^cessaire poor qn'ils rega- 
gnassent leur demeure. Leurs chaines forent suspendues 
comme un pieux troph^e aux murs exterieurs de Teglise de 
Saiot-Juao de los Reyes, ^ Tol^de, oil le voyageur chrelien 
peut les voir encore aujourd*hui. 

Parmi les prisonniers maures se trouvait uoe jeune fille 
d'une grande beauts, qui exprima le desir de se faire chre- 
tienne et de rester en Espagne. Elle avail et^ initi^e aux 
lumi^res de la foi par un jeune homme, caplif ii Ronda et qui 
etait tr^s d^sireux de completer son ouvrage en ^pousant 
cette jeune fiile. La reine donna son assentiment Ik ce pieux 
d^sir, apres avoir ordonn^ d'abord que *la jeune fille fat pu- 
rifi^e par les saintes eaux du baptSme. 

« Ainsi ce nid pestilentiel de guerre et d'infideliie, la 
ville de Ronda, » dit le digne fray Antonio Agapida, « fut 
convertie k la vraie foi par le tonnerre de notre artillerie , 
exemple qui fut bientdt suivi par Gasanbonelas, Alarbella et 
autres villes dans cette contr^e, si bien que, dans le cours 
de cette expedition, pas moins de soixante-douze places 
furent arrach^es k la vile secte de Mahomet, et mises sous 
la divine domination de la croix. 



CHAPITRE XXXI 



L£ FEUFLB D£ GRENADE AFFELLE EL ZAGAL AU TBON£< 
— CELUI-CI MARCHE SUE LA CAFITALE. 



Le peuple de Grenade avail I'esprit versatile, incou- 
slant, faisait el d^Faisait les rois avec une faeilite exces- 
sive. II avail longtemps balance entre le vieux Muley-Aben- 
Hassan el son fils Boabdil el Chico; lanldl r^clamant I'un, 
tanlot Tautre, el quelquefois tons deux simultan^ment, 
selon rintensite des maux ext^rieurs. Cependanl s*aperce- 
vant que ses malheurs augmentaienl encore a cbaque chan- 
gement, el etant k bout de ressources, il chercha quelque 
combinaison nouvelle qui fti faire sorlir un bon gouverne- 
menl de la competition de deux mauvais rois. 

Lorsque la nouvelle de la chute de Ronda el par conse- 
quent de la ruine des fronti^res arriva, le peuple s'assembia 
en lumulte sur une des places publiques. Comme de cou- 
tume, il attribua les malheurs du pays uuiquement a Tinca- 
. pacite des chefs; car les peuples ne veulent jamais croire 
qu'ils puissent Sire les propres auteurs de la plupart de 
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leurs miseres. Un rus^ Alfaqui, nomme Alyme Mazer, qui 
avail surveill^ les progr^s du m^contentemeDt, se leva et 
harangua le peuple. 

— Vous avez, dit-il, proclame et change alternativement 
deux rois; et que sont-iis? Yoyons Fun d'eux, Muley Aben- 
Hassan : un vieillard ruiu^ par T&ge et les infirmit^s, inca- 
pable de marcher conlre Tennemi, meme si celui-ci se mon- 
trait mena^ant aux portes de la ville. L'autre, Boabdil el 
Ghico, est un apostat, un traitre, un desertenr de son trone, 
qui a fui parmi les ennemis de la nation; un homme voue au 
malheur, et dont le surnom de <( pen chanceux , » est devenu 
proverbial. Dans un temps de guerre terrible, comme celui 
oil nous vivons, celui-lk seul est digne de porter un sceptre qui 
pent porter Tep^e. Pour chercher un tel homme, il n*est 
pas besoin d'aller bien loin. Allah a fait naitre cet homme 
dans ce temps de deiresse, pour relever la fortune de Gre- 
nade. Vous savez d^jk de qui je veux parler. Vous savez qu'il 
ne pent etre question de personne autre que de votre jeune 
g^n^ral, Tinvincible Abdallah, dont le surnom d*ElZagal est 
devenu un mot d'ordre dans la bataille; il a le courage de la 
foi, et frappe de terreur les infldiles. 

La multitude couvrit d'acclamations les paroles de Talfa- 
qui ; elle se felicitait de Tidee d'avoir un troisi^me roi dans 
Grenade, et Abdallah el Zagal 6tant de la famille royale, et 
d^jk possesseur en fait du pouvoir royal, la mesure u'avait 
rien qui put paraitre extraordinaire ni vioIente« Une depu- 
tation fut en consequence envoyee k Malaga aupr^s d'El Zagal 
pour Tinviter k se rendre k Grenade, afin d'y recevoir la cou- 
ronne. 

El Zagal montra une grande surprise et de la repugnance, 
quand la deputation lui fut annoncee. Son zele patriotique 
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pour le salut commun et son d^sir frateroel de deliver le 
vieux AbeQ-Has$an des soucis du gouvernemeDt, pureat seuls 
le decider k accepter Toffre de la couronne. Laissant le com- 
maadement de Malaga k Rodovan de Vanegas, uq des plus 
braves g^n^raux maures, il partit pour Grenade avee une 
escorte de trois cents fideles cavaliers. 

Le vieux Muley*Aben-Hassan n'attendit pas Farrivee de 
son frere. Incapable de r^sister plus longtemps aux orages 
du temps, son seul souci etait de chercber un port de repos 
sAr et calme. Dans une des profondes vallees qui dentellent 
les cotes de la M^diterrannee , et qui sont abritees, du cot^ 
de la terre, par de hautes montagnes, se trouvait la petite 
ville d'Almune^r. La valine etait arrosee par la riviere 
Frio, et abondait en fruits, grains et paturages. La ville 
^taitbien fortifl^e; la garnison et Talcayde etaient devoues 
au vieux monarque. Tel fut le lieu cboisi par Muley Aben^ 
Hassan pour sa retraite. Son premier soin fut d'y envoyer 
lous ses tr^sors; ensuite de s'y refugier,et de s'y faire suivre 
de la sultane Zoroya et de ses deux fils. 

Pendant ce temps, Muley-Abdallah el Zagal , continuait son 
voyage vers la capitale, escort^ de ses trois cents cavaliers. 
La route de Malaga a Grenade est dominee et command^e 
par la forteresse d'Albama. Q'avait et^ Ik un passage dange- 
reux pour les Maures k Tepoque oii Alhama ^tait sous le 
gouvernement du comte de Tendilla. Pas un voyageur 
n'ichappait k son regard d'aigle, et sa garnison etait tou- 
jours pr^te k Tattaque. Le comte de Tendilla avait et^ 
eependant, releve de ce poste escarpe, et remplac^ par don 
Gutiere de Padilla, clavero ou tr^sorier de Tordre de Gala* 
trava; homme d^habitudes donees et bienveillantes , qui 
avait avec lui trois cents braves chevaliers de son ordre, en 
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outre de ses troupes mercenaires. La garnison etait indis- 
ciplinee; les chevaliers ^taient braves au combat, auda- 
cieux, mais pleins de confiance en eux-m£mes et peu sou- 
cieux de prendre des precautions. Peu avant le voyage de 
El Zagal, un certain nombre de ces cavaliers, avec plusieurs 
soldatsde fortune de la garnison, en tout, cent soixante et dix 
bommes, s'etaient mis en campagne pour d^vaster le pays 
maure, pendant qu'il ^tait en si mauvaise situation ; et apres 
avoir ravag^ les valines de Sierra Nevada ou montagnes 
neigeuses, ils etaient revenus a Alhama en bonnes disposi- 
tions d'esprit et charges de butin. 

Quand El Zagal fut arrive aux environs d'Albama, se rap- 
pelant les anciens dangers de la route, il envoya en avant des 
eclaireurs afin d'exaniiner tons les rochers et tous les ravins 
oil un ennemi pouvait se cacher en embuscade. Un d eux, 
en scrutant une ^troite allee qui s'ouvrait sur la route, 
apergut une troupe de cavaliers sur les bords d*un petit 
cours d*eau. lis etaient descendus de cheval, et avaient 
retire les brides ^ leurs montures pendant qu*elles pais- 
saient dans les herbes fraiches sur bords de la riviere. Les 
cavaliers etaient disperses; les uns se reposaient a Tombre 
des rochers et des arbres, les autres jouaient les parts de de- 
pouilles qu'ils avaient rapportees. Pas une senlinelle n'etait 
sous les armes; tout montrait la parfaite confiance de ces 
hommes qui se consideraient comme a Tabri de tout danger. 

Ces cavaliers insouciants etaient les chevaliers de Cala- 
trava avec un d^lachement de leurs com pagnons d'armes, et 
qui s'en revenaient de leur excursion. Une partie de ces 
troupes avait passe outre; quatre-vingt-six des cavaliers 
avaient fait halte pour se reposer et se rafraichir dans la 
valine. El Zagal sourit avec une joie feroce en apprenant 



DE LA G0NQU£TE DE GRENADE. 201 

leur imprudente securite. « lis nous serviroot de trophies, 
dit-iI,pour embellir notre entree dans TAIbambra ! )> Se rap- 
prochant de la vallee en silence et avec precaution, il s'y rua 
au grand galop k la tete de ses troupes, attaqua les Chre- 
tiens si soudainement et avec une telle fureur, que ceux-ci 
n'eureut pas le temps de passer la bride k leurs chevaux et 
de sauter en selle.Ils firent une vaillante defense, mais con- 
fuse, combattant au milieu des rochers et dans le lit meme 
de la riviere. Vaine resistance! Soixante-dix-neuf furent 
tu^s, et les onze autres faits prisonniers. 

Un d^tachement des Maures se mit h la poursuite du 
convoi, quMIs rejoignirent bientot, montant doucement une 
colline. Les cavaliers qui Tescortaient, apercevant I'ennemi 
^ distance, prirent la fuite en abandonnant le butin auxMaures 
qui s'en empar^rent. 

EI Zagal rassembia ses prisonniers et les depouilles, et 
s'avan^a fier de son succes vers Grenade. II s'arrela devant 
la porte d'Elvira,^ car il n'avait pas encore ete proclame 
roi. 

La ceremonie eut lieu imm^diatement; le bruit de son 
recent exploit Tavait precede, et avait enflamme Tesprit de 
la populace. 

II entra dans Grenade en triomphateur. Les onze cavaliers 
de Calatrava prisonniers marchaient en avant. Derriere eux 
marchaient les quatre-vingt-dix chevaux captures, portant 
les armures et les armes de leurs derniers propri^taires et 
months par des Maures. Yenaient ensuite soixante et dix ca- 
valiers maures, avec autant de tetes de Chretiens pendant aux 
arsons de leurs selles. 

Muley-Abdallab el Zagat suivait entour^ d'un certain nom- 
bre de cavaliers de distinction, ricbement costumes; et le 
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cort^e ^tait renn^ par une loDgue file des troupeaux et 
autres d^pouilles repris sur les Chretiens (1). 

La populace poussa des cris de sauvage triomphe k la 
vue des cavaliers captifs et des tStes de leurs compagoons, 
sacfaaot qu*ils avaient fait partie de la formidable garnisoD 
d'Alhama, si longtemps le fl^au de Grenade et la terreur du 
pays. On regardait cette petite victbire comme on d^bat 
heureux du r^ne du nouveau monarque. Pendant plusieurs 
jours les noms de Muley-Aben-Hassan et de Boabdil el Chico 
ne furent plus prononc^s qu*avec m^prts, et toute la ville 
retentissait de la gloire d'EI Zagal c le vaillant. » 

(1) Zurita lib. xxc. lxii.— 'Mariana. Hist.Espafia.— Abaica, Annates 
de Araff(m, 



CHAPITRE XXXII 



LE COHTE BE CABRA TBNTE DE PSENORB UK AUTBE ROI. 
— IL iJCHOUE DAKS SOK BKTREPKISE. 



L^etevation au trone de Grenade d'uo soldat au sang jeune 
et bouillant, k la place du dernier roi affaibli, changea Fas- 
pact de* la guerre, en donnant la mesure de ce qu'oseraient 
tenter les Maures avee leur confiance dans le nouveau 
monarque, et en excitant les Chretiens k de nouvelies 
attaques. 

Don Diego de Cordova, le brave com te de Cabra, etait a 
cette epoque dans son chateau de Yaena, oh it jetait un 
regard de guerre sur la frontiere. On elait alors dans la 
seconde moiiie d*aout, et le comte voyait avec regret que 
Tet^ se passerait sans qu'on fit d'excursion sur le territoire 
ennemi. 

II envoya ses espions en qu^te, qui lui apprirent que le 
poste important de Moclin n'etait defendu que par une faible 
garnison. G'etait 1^ une ville avec chateau, dans une forte 
situation, sur une haute montagne, partie entourde par 
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(I'epaisses forets, parlie envelopp^e par une riviere.. Cetle 
place d^fendait ua de ces passages difficiles et solitaires que 
les Chretiens n'avaient pu franchir, k ce point que les Maures 
dans leur langue imagee, I'avaient surnomm^e le bouclier de 
Grenade. 

Le comte de Cabra informa les souverains du faible etat 
de la garnison et 6mit cette opinion que, par une secrete et 
rapide expedition, la place pourrait etre reprise. Le roi Fer- 
dinand demanda I'avis de ses conseillers. Quelques-nns 
d'entre eux le mirent en garde centre le temperament exalte 
du comte et son mepris du danger. Moclin, dirent-ils, 
etait proche de Grenade, et pouvait etre promptement ren- 
forcee. L'opinion du comte prevalut cependant. Le roi le 
considerait presque infaillible en matiere de guerre, depuis la 
capture qu'il avait faite de Boabdil el Chico. 

Le roi partit done de Cordoue, et s'^tablit a Alcala la Real, 
afin de se trouver pres de Moclin. La reine, de son cote, se 
rendit^ Vaena, accompagnee de ses enfanls, le prince Juan 
et la princessi Isabelle, et de son grand conseiller en toutes 
questions, publiques et privees, spirituelles et temporelles, 
le venerable grand cardinal d'Espagne. 

Rien ne pourrait exprimer Torgueil et la satisfaction du 
loyal comte de Cabra, quand il vit cet equipage monter le 
long des montagnes, puis franchir les portes de Vaena. II 
rcQut ses botes royaux avec toutes les ceremonies d'usage, 
leur donna les plus beaux apparteinentsdu chateau de guerre, 
les memes qui avaient et^ occupes jadis par le royal captif 
Boabdil. 

Le roi Ferdinand avait congu un plan de campagne pour 
assurer le succes de Tentreprise. Le comte de Cabra et don 
Martin Alonzo de Montemayor devaient partir en avant avec 
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leurs troupes, pour envelopper Mocliu k une certaioe heure, 
de maai^re k interccpter le passage k tous ceux qui cherche- 
raient a eutrer dans la ville ou qui tenteraient de fuir. Le 
maitre de Calatrava, les troupes du graud cardiual, com- 
mandees par le comte de Buendia, et les forces de TevSque 
de Jaen, conduites par ie belliqueux prelat, s*elevant 
en tout k quatre mille chevaux et six mille fautassins, de- 
vaient marcher k temps pour aider le comle de Cabra k 
envelopper la ville. Le roi devait suivre avec toute son 
armee et camper devant la place. 

A ce propos, le digne fray Antonio Agapida se livre 
k un pompeux eloge des pieux prelats qui prenaient leur 
part personnelle k ces scenes guerridres. « Comme c'etait 
une sainte croisade, dit-il^ entreprise dans Tinteret de la 
foi eide la gloirede F^glise, il etait tout simple qu*elle fut 
conduite par de saints hommes. Gar les victoires de Leurs 
Majestes tres catholiques n'etaient pas, comme celles des 
monarques plus mondains, suivies de Tedification de cha- 
teaux et de tours, de la nomination d'alcades et de garnisons, 
mais de la fondation de convents et de cathedrales, et de la 
creation de riches eveches. Leurs Majestes (^taient done 
toujours enlourees, k la cour comme an camp, dans le ca- 
binet et sur le champ de bataille, d'une foule de conseillers 
spirituels, les excitant k poursuivre cette guerre. Aussi les 
saints hommes d*eglise ne se faisaient aucun scrupule, k 
Toccasion, d*endosser la cuirasse par dessus la soutane, de 
changer la crosse contre une lance; et, avec des armes cor- 
porelles et des armes lemporelles, de combattre pour la 
foi. » 

Mais laissons Ik cette politique du digne fr^re. Le comte 
de Cabra, informe des arrangements pris par le roi, se mit 
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ea route h miDoit pour les ex^cuter. II condaisil ses troupes 
par la petite riviere qui couie au basde la YaeAa, etgagua 
les sauvages d6Sl6s de la moutagoe ; marchant toute la unit, 
il se reposa sous les ombrages d'uae profonde barranca, cal- 
culant son temps pour arrivera Moclin justemenlau moment 
oil il devra agir de concert avec les autres forces; 

A peine les troupes s*etaient-elles etendues k terre pour 
prendre du repos, qu'un espion arriTa, aunon^ant qu'£l 
Zagal etait soudainement sorti de Grenade, avec des forces 
considerables, et s'etait ^tabli dans le voisinage de Moclin. 
II ^tait certain que le belliqueox Maure avait regu avis de 
Tattaque projet^e. Ce ne ful cependant pas la pensee du; 
comte de Cabra. 11 avait fait prisonnier un roi; c'etait une 
occasion qui se pr^sentaii de s'emparer d'uo autre. Quel 
triomphede loger un second monarque prisonnier dans son 
chSiteau de Yaena ! Quel prisonnier k remettre entre les 
mains de sa souveraine ! Enflamme de cette idee, Texcelient 
comte oublia tous les plans du roi; on plutot, aveugle par 
un succes precedent, il se fia avant tout ^ son courage et 
a son bonheur, et ne dduta pas que par un coup de main 
bien mene, il pourrait faire une nouvelle capture royale, 
et gagner des lauriers que personne ne lui disputerait. Sa 
senle crainte ^tait que le maitre de Galatrava et le belliqueux 
eveque n*arrivassent ^ temps pour lui disputer FhlMi^neur 
de la victoire. Ordonnant k tous les siens de monter k che- 
val) le bouillant chevalier se dirigea aussitdt sur Moclin> 
sans lai^ser k ses troupes le temps de se reposer (1). 

Le comte arriva^ k la tombee de la nutt, danslevoi^nage 
de Moclin. II faisait clair de lune, et la nuit ^tait claire et 

(1) Mariwoa, iib# xxv c. xvn. Abarca, Znrita, etc. 
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sans nudges. Le comte saivait une de ces profondes valines 
on ravins, conp^ dans les montagnes espagnoles par ces 
torrents ^troits, mais tumultueux , od regnent les pluies 
d'antomne. Eile ^tait encaiss^e, des deux e6t^, par des 
collines donees et presque perpendicniaires ; mais les rayons 
de la lune, qui tombaient dans le milieu de la vallee^ res- 
plendissaient sur Tarmure des escadrons, pendant qu'ils la 
traversaient. Toot a coop, le cri de guerre des Maures re- 
tentit dans les differentes parties de la vall^. < El Zagal ! 
El Zagall » fut r^pet6 par les Actios des collines, accompa- 
^e d'une gr£le de traits qui atteignirent plusieurs des 
guerriers chr^tiens. Le comte promena ses regards autour de 
lui, et aper^ut, a la lueur des rayons de la lune, chaque touffe 
d'arbre couverte de soldats maures. Les projectiles mortels 
plenvaient antour de lui ; les armures resplendissantes de 
ses compagnons etaient devenuesle point de mire des coups 
de rennemi. Le comte vit son frere Gonzalo tomber mort a 
ses cdt^s. Son propre cheval s'affaissa sous lui, frappe de 
quatre coups de lance ; et il ref ut k la main un coup d'ar- 
qvebuse. II se rappela Thorrible massacre des montagnes de 
Malaga, et craignit une semblable catastrophe. Le cheval de 
son fr^re, priv^de cavalier, s'eloignait au galop; le comte, 
lai saisissant la bride, s'^lan^a sur son dos, ordonna h tons 
ses hommes de le suivre, et s*eloigna de la fatale vallee. 

Les Maures, s*elan(ant des hauteurs , poursuivirent les 
Chretiens battant en retraite. La chasse dura Fespace d'une 
Ueue, mais une lieue de terrain rude et in^gal oil les Chre- 
tiens devaient se retourner et combattre presqu'k chaque 
pas. Dans ces courts et ardenis combats, Tennemi perdit 
plusieurs cavaliers de distinction , mais les pertes des Chre- 
tiens furent infiniment plus considerables et comprenaient 
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nombre des plus nobles guerriers de Vaeoa et des villes voi- 
sines. Beaucoup de Chretiens, mis hors de combat par leors 
blessures, ou extenues de fatigue, tournerent bride et 
essayeretU de se caclier dans les rochers; mais ils ne rejoi- 
gnirent jamais leurs compagnons, soit qu'ils aient ete tues 
ou fails prisonniers par les Maures, soit qu*ils aient peri 
dans leurs retraites desesper^es. 

L'arrivee des troupes conduites par le maitre de Cala- 
trava et par Teveque de Jaen, mit fin a cette deroute. El 
Zagai se contenta des lauriers qu*il avait cueillis, et ordoo- 
nant ^ ses trompettes de rappeler les soldats, il rentra 
triomphant a Moclin (1). 

La reine Isabelle atlendait h Vaena, dans une grande 
inquietude, le resultat de Texpedition. Elle etait dans un ap- 
partement du chateau, examinant la route qui longe les mon- 
tagnes du cdte de Moclin , et regardait les tours qui cou- 
ronnaient les hauteurs du voisinage, dans Tesperance d*y 
voir quelques signaux favorables. Le prince et la princesse 
ses enfants etaient avec elle, ainsi que son venerable conseil- 
ler, le grand cardinal. Tout le monde ^tait dans Tanxiete k 
ce moment. £n(in, on aper^ut des courriers arrivant an 
galop vers la ville. Ils franchirent les portes, mais avant 
quails fussent arrives au chateau, la nature des nouvelles 
qu'ils apportaient fut connue de la reine par les rumeurs et 
les plaintes qui s*eleverent des rues. Les messagers furent 
bientot suivis des fugitifs blesses, se hatant de gagner leur 
demeure pour s'y faire soigner ou pour mourir au milieu de 
leurs amis et au sein de leurs families. La ville entiere reten- 
tit de lamentations, car elle avait perdu la fleur de sa jeu- 

(1) Zurita, lib. xx, c. iv. Palgar, Cronica. 
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nesse et ses plus braves guerriers. Isabelle etait une femme 
d'une kme forte, mais ses sentiments etaient domin^s par le 
spectacle de tristesse qui Tentourait. Son cceur maternel 
s'affligea de !a mort de tant de loyaux sujets qui, si peu de 
temps auparavant, Tentouraient avec tant de d^voument et 
d'aflection ; et perdant son sang-froid habituel , elle tomba dans 
une profonde melancolie. 

Dans cette sombre disposition d'esprit, mille apprehen- 
sions Tassaillirent. Elle redoutaitla confiance quece succes 
pouvait donner aux Maures. Elle craignait aussi pour Tim- 
portante forteresse d'Alhama , dont la garnison n'avait pas 
et^ renforc^e depuis que les d^lachements de fourrageurs 
avaient ^t^ intercept's par ce meme El Zagal. De tons cdtes 
la reine voyait dangers et desastres , et craignait qu'une 
deroute generate n'alteignit les armes castillanes. 

Le grand cardinal la rassura par des conseils ^ la fois spi- 
rituels et mondains. II lui dit de se souvenir qu'aucun pays 
n'avait 't' conquis, sans revers passagers pour les conqu'- 
rants; que les Maures 'taient un peuple guerrier, fortifi' 
dans une con tree rude et montagneuse, ou les ancetres de 
la reine n'avaient jamais pu les soumettre,et que sesarmt^es, 
en fait, avaient dejk, en trois annees, pris plus de villes que 
celles d'aucun de ses pr'decesseurs n'avaient pu le faire en 
douze annees. II termina en offrant de se mettre en cam^ 
pagne avec trois mille hommes de cavalerie, ses propres sol- 
dats, pay's et entretenus par lui , et soit de se porter vive- 
ment au secours d*Alhama, soit d'entreprendre toute autre 
expedition qu'il plairait k Sa Majest' de lui ordonner. Les 
paroles insinuantes du vassal adoucirent Tesprit de la reine, 
qui avail toujours recherche ses consolations, et bientot elle 
recouvra son humeur accoutumee. 
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QuelquesrUQS des conseillers d'Isaibelle, de eette classe des 
politiques qui cherchent k s'etever sur les fauies d*autrui, ne 
m^nagireDt pas les critiques k Taete de iemerite du comte. 
La reine le defeodit g^nereusement. « L'entreprise, dii-elle, 
a et^ tdmeraire, mais pas plus t^meraire que eelle de Lu- 
cena qui a ei6 couronnee de sueces, et que nous, avons tous 
applaudie comma un acte de supreme h^roisme. Si le comte 
de Gabra avail r^ussi k s'emparer de Fonele, comme il s*est 
empare du neveu, qui de nous ici ne t'eut porte aux uues? » 

Ges maguaoimes paroles de la reine mirent fin a loiite 
observation critique en sa presence, et certains de cescour- 
tisans, qui avaient jalouse la gloire acquise par le comte dans 
sa premiere campagoe,ne cess^rent plusde glorifierenireeux 
son imprudence r^ente^ et, Ji ce que rapporte fray Antonio 
Agapida, ils donnerent au digne chevalier le surnom de 
c comte de Gabra, le preneur de rois. » 

Ferdinand ^tait arrive a une place de la frontiere dis- 
tante de Moclin de trois lieues, et nomm^ la Fontaine du 
Roi, quand il apprit la nouvelle de la derniere d^faite. II 
regretta vivement la precipitation du comte; mais il s^abstiat 
de le juger avec s^veritd, parce qu'il connaissait la bravoure 
de ce loyal et vaillant cavalier (1). II tint un conseil de 
guerre, pour decider sur ce qu'il y avail k faire. Quelques- 
uns de ses chevaliers lui conseill^renl de renoncer ^ Tattaque 
de Moclin, la .place ayant re^u des renforls considerables, et 
Tennemi ^lant enflamm^ par sa r^cente vietoire. Gertains 
vieux hidalgos espagnols lui rappelerent qu'il n'avait que 
pen de troupes castillanes dans son aroiee, soldats vigou- 
reux sans lesquels ses predecesseurs n'eussent jamais song^ 

(1) Abarca, Anales d*Aragon, 
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^ envahir le territoire des Maures; d^autres, au coniraire, 
demontr^rent qui) serait indigne du roi de renoncer a une 
entreprise sur la nouvelle de la defaile d'un seul chevalier et 
de ses soIdats.Le roi etait fort embarrass^ entre ceile diver- 
sit^ de conseils, lorsque heureusement une lettre de la reine 
viot mettre fin a ses perplexity. 

Nous nous proposoDs dans le chapitre suivant de rappor- 
ter le sujet de cette lettre. 



CHAPITRE XXXIII 



EXPEDITION CONTRE CAMBIL BT ALBAHAR. 



« Heureux sont ces princes, « s'icrie le digne pere fray 
Antonio Agapida, i» qui ont pour conseillers des femmes 
et des pretres, car c'esl en ceux-ci que reside le veritable 
esprit de conseil. » Tandis que Ferdinand et ses capitaines 
ne renconlraient que confusion dans leurs deliberations a 
la Fontaine du Roi, un conseil de guerre, calme mais ap- 
profondi, se tenait au vieux chSiteau de Vaena, entre la 
reine Isabelle, le v^ndrable Pedro Gonzalez de Mendoza, 
grand cardinal d'Espagne, et don Garcia Osorio, le belli- 
queux eveque de Jaen. Le digne pr^lat, qui avait echange sa 
mitre contre un bouclier, n*eut pas plus tot appris Tinsucces 
de Texp^dition contre Moclin, qii'il brida son coursier gras- 
sement nourri dans son ecurie, et se bata de gagner Vaena, 
tout plein de grands projets relatifs a Temploi de Tarmee, 
aux progres de la foi et aux avantages de son propre dio- 
cese. II savait Tinfluence que la reine exer^ait sur le roi, et 
que la reine pencbait toujours k preter Toreille aux conseils 
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du clerge. 11 conduisit ses plans, o^aamoios, avec la sa- 
gesse habiluelle aux gens de sa robe, de maniere k faire en- 
trer les id^es de la reine dans la boone voie; c'^tait la 
Tobjet des preoecupations du digne prelat. 

L'^vech^ de Jaen ^tait depuis longues annees devaste par 
deux chateaux maures, le fleau et la lerreur de cette partie 
du pays. Ces chateaux ^taient silues sur les fronti^res du 
royaume de Greaade, environ a quatre lieues de Jaen, 
dans une vallee profonde, ^troite, abrupte^ entouree de 
montagnes. A travers cette valine coule le Rio Frio ou 
c Riviere Froide, » dans un lit profond, entre des rochers 
escarpes. De chaque c6le de la riviere s^elevent deux larges 
rochers, presque perpendiculaires, gardes de droite el de 
gauche par une jet^e de pierres qui bloque Tetroite 
gorge de la valine. Au sommet de ces deux rochers etaient 
b&tis les formidables chateaux de Cambil et d'Albahar, flan- 
ques de bastions et de tours d'une grande hauteur et d une 
grande epaisseur. lis se joignaient par un pout lance d'un 
rocber k Tautre par dessus la riviere. La route par la valine 
traversait ce pont, et se trouvait complelement command^e 
par les deux chateaux. lis semblaient deux geants roraan- 
tiques, gardant le passage et dominant la vallee. 

Les rois de Grenade, sacbant Timportance de ces cha- 
teaux, les tenaient toujours pourvus de garnisons et de pro- 
visions, de la^on a soutenir un siege, ainsi que de boos 
chevaux et de hardis cavaliers pour ravager le pays des 
Chretiens. La race guerriere des Abencerages, les troupes 
de la maison royale, et beaucoup parmi les meilleurs repre- 
sentants de la chevalerie de Grenade en faisaient leurs 
points de repere, pour se jeter dans ces entreprises de ma- 
raude, qui etaient les delices des cavaliers maures. Comme 

T. I. 14 
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le riche ^veche de Jaen se trouvait a la porlee immediate 
de ces maraudeurs, ii eut plus particulieremenl k en sonffrir. 
lis eDievaient les pSiturages, les gras bestiaux at les trou- 
peaux demoutoiis,et ramassaient les laboureurs des champs, 
lis devastaicDl le pays jusqu'aux portes memes de Jaen, si 
bien que les habitants ne poavaient s aventurer hors de leurs 
murs, sans risquer d*£tre emmen^s prisonniers dans les don- 
jons des chateaux. 

Le digne prelal, en bon pasteur, voyait avee un amer 
regret son riche eveche diminuer et s'appauvrir de jour en 
jour, et sa sainte colore s'etait allumee k la pensee que les 
biens de r£glise se trouvaient ainsi a la merci d'une bande 
dinfideles. 

L'eveque insinua done que le parti le plus urgent etait que 
les forces militaires providenliellemeui assemblies dans le 
voisinage, depuis qu*il paraissait qu*on dut renoncer a toute 
tentative sur Moclin, fussent dirig^es contre ces insolents 
chateaux, et que le pays fut delivre de leur domination. Le 
grand cardinal appuya les plans de Teveque et declara qu'il 
avait depuis longtemps medite sur la necessite'd*une pareille 
raesure. Leur avis commun trouva faveur aupres de la reine, 
qui expedia alors une depSche sur ce sujet au roi. Cette 
depeche arriva au moment opportun pour I'enlever aux hesi- 
tations de ses conseiliers dissidents; le roi r^solut imme- 
diatement de marcher contre les chateaux. 

Le marquis de Cadix fut envoy6 en avant-garde avec 
deux mille chevaux, pour surveiller la garnison, et em- 
pecher tout mouvement d*entree ou de sortie, jusqu'a ce 
que le roi fut arrive avec le gros de Tarmee et Tartillerie de 
si6ge. La reine, afin d'etre toute prete en cas de besoin, 
transporta ses quartiers dans la ville de Jaen oil elle fut 
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le^ue avec les honneurs militaires par le belliqueux prelat, 
qui avail endosse sa cuirasse et ceint sod ^pee pour defeodre 
la cause de son eveche. 

En meme temps, le marquis de Gadix arriva dans la vallee 
et for^a les Maures k ne point quitter leurs murs. Les cha- 
teaux etaient alors commandes par Mahomet Lentin ben 
Usef, un Abencerrage, et un des plus braves chevaliers de 
Grenade. Dans sa garnison, il comptait beaucoupde troupes 
appartenant k la feroce tribu africaine des Gomeres. Maho- 
met Lentin confiant dans la force de ses defenses, sourit en 
voyant du haut de ses bastions, la cavalerie chretienne s'en- 
gager dans la vallee etroitc et escarp^e. II lan^a contre elle 
des detachements pour lui livrer des escarmouches; ce 
qui fut Toccasion de plusieurs combats entre les detache- 
ments et quelques chevaliers; mais les Maures furent obliges 
de rentrer dans leurs chateaux. Tous moyens de faire par- 
venir a Grenade des formations sur leur situation furent 
interceptes, grace k la vigilance du marquis de Cadix. 

Enfin les legions de Tarmee royale entrerent, enseignes 
deployees, trompettes sonnantes, dans les deflles des mon- 
tagnes. Elles flrent halte devant les chk(eaux ; mais le roi 
ne put trouver un emplacement convenable pour etablir 
son camp dans T^troite el abrupte valine; il divisa son armee 
en trois corps qui furent posies sur diffi^renles hauteurs, et 
it installa ses tentes sur les collines voisines. Quand le camp 
fut etabli, Tarmee resta oisive a contempler les chateaux, 
car Tartillerie ^tait de quatre lieues en arriere, et sans ar- 
tillerie, toute attaque eut ete inutile. 

Le chef, Mahomet Lendin, connaissait la nature du ter- 
rain par lequel rarlillerie devail arriver. C'etail un ^pou- 
van table sentier, entrecoupe de rochers escarpes et de 
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precipices presque perpendiculaires, sur lesquels il etait 
presque impossible a des roues de voiture de rouler; il 
n'^tait pas non plus au pouvoir des homroes ou des betes de 
transporter les pierriers ou autres grosses pieces d*artillerie. 
11 etait done parfaitement rassure sur ce point : que jamais 
Us n*arriveraient au camp; et sans leur secours, que pou- 
vaient les Chretiens contre des chateaux batis de rocs? II 
sourit, en consequence, en voyant les tentes des Chretiens 
pendant le jour, et leurs feux pendant la nuit, couvrir les 
hauteurs environnantes : 

— Quils reslent encore un peu de temps ici, dil-il, et les 
torrents de Taulomne les balaieront des montagnes! 

Tandisquelechef maurese tenaitainsi tranquille dans ses 
murs, et que les Chretiens restaient inactifs dans leur camp, 
par un beau jour d'automme, on entendit le bruit d'une 
canonnade rep^t^ par Techo des montagnes, un bruit de 
tonnerre, comme si un rocher s'etail detache de sa base et 
avait roule dans la vallee. Mahomet etait sur les bastions de 
son chateau, entoure de ses chevaliers : 

— Voyez, dit-il, ces Chretiens font la guerre aux rochers 
et aux arbres *des montagnes, depuis qu'ils trouvent nos cha- 
teaux imprenables. 

Le bruit ne cessa pas de la nuit; de temps en temps, la 
sentinelle maure, en passant sur les bastions, en entendait 
Techo retentir dans les hauteurs. Le retour du jour ex- 
pliqua le myslere. A peine le soleil eut-il eclaire le sommet 
des montagnes, que des cris retentirent sur les collines 
opposees aux chateaux, et que du camp on y repondit par 
des roulements de tambours et par des fanfares. 

Les Maures, elonnes, ouvrirent les yeux et virent un tor- 
rent de guerre se precipitant par I'etroit defile. Cetait une 
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masse d*homiiies arm^s de piques^ d'epieux, de lances de 
fer, renversaDt tons les obstacles; derri^re eux marchaient 
lentement de longs atlelages de bceufs tralnant iourdemeBt 
rartillerie et tout le materiel d'uoe attaque. 

« Que ne peuveut des femmes et des prelres unis dans 
uue meme peos^e! y> s*^crie de nouveau le bon Aotonio 
Agapida. La reiae avail teuu un autre conseil avec le grand 
cardinal et le belliqueux eveque de Jaen. II leur avait para 
^vident,que la pesante arliHerie ne pourrait jamais arriver par 
les routes ordinaires du pays,et que de 1^ cependant d^pen- 
dait tout I'espoir du succes. Le z<^le prelat suggeraTid^e d*oii- 
vrir un autre chemin a travers les montagnes. Ceut ^te une 
entreprise extravagante et chim^rique aVec des moyens ordi- 
naires, et k laquelle Tennemi nVut pas song^; maisquene 
pouvaient pas des souverains qui avaient k leur disposition 
des tresors et des armies? » 

Le projet sourit k Tame entrepreoaole de la reioe. SiK 
mille hommes, avec des piques, des leviers et toutes sortes 
d'autres engins necessaires, fureni charges de travailler 
nuit et jour k.ouvrir une nouvelle route au centre des mon- 
tagnes. II n'y avait pas de temps k perdre; car le bruit cou- 
rail que El Zagal ailait se mettre en marche emmenant de 
puissants secours aux chateaux. Le bouillant eveque de 
Jaen se mit k la tete pour indiquer la route et dinger les 
travailleurs ; et le grand cardinal fut charg6 de veiller k ce 
que les travaux ne languissent pas faute d*argenl (i). 

« Quand les tresors des rois, dit fray Antonio Agapida, 
sont k la disposition des pretres, il n'y a pas de borne k h 
d^pense, comme le prouvent les glorieuses annales de TEs- 

(1) Zurifca, Analeade dragon, lib. XX, c. 64. Palgar, part. Ill, C, 51. 



pague. » Sous la direction de cessaiats homines on eutdit 
que des miracles s'operaient. Une mootagne tout entiere 
ful nivelee; des vallees furent combl^s, et tous les obsta- 
cles eleves par la nature furent vaincus completement et 
promptement. Eo un peu moins de douze jours, ce gigan- 
tesque travail s'accomplit et Tartillerie fut trainee au camp, 
au grand triomphe des Chretiens et a la confusion des 
Maures (1). 

Aussitol arriv^e, Fartillerie fut disposee sur les hauteurs 
avoisinantes. Francisco Ramirez de Madrid, premier inge- 
nieur d'Espagne, dirigeait les batteries et fit ouvrir un feu 
meurtrier sur les chateaux. 

Quand le vaillant alcayde Mahomet Lentin vit que ses 
tours s'ebranlaient autour de lui, et que ses plus braves sol- 
dats faisaient merveille de vaillance sur les murailles, sans 
pouvoir infliger le moindre dommage a Tennemi, son ame 
hautaine s^exasp^ra au supreme degre : 

— A quoi sert, disait-il, loute la bravoure de la chevalerie 
contre ces laches machines qui tuent de loin ? 

Pendant tout un jour, un feu terrible tonna sur le chateau 
d'Albahar. Les pierriers lan^aient de larges pierres, qui de- 
molirent deux tours et tous les bastions qui gardaient la 
porte principale. Si les Maures s'aventuraient a defendre les 
murailles ou k reparer les breches, ils ^taient aussitdtatteints 
par les ribadoquines et autres petites pieces d'artillerie. Les 
Chretiens sortis de leur camp, k Tabri de ce feu protecteur, 
s'approcherent des chateaux, et y lancerent une grele de 
fleches et de pierres par les ouvertures faites par Tartilierie. 

Enfin, pour hater le siege, Francisco Ramirez fit con- 

(1) Zurita, Pulgar. 
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duire quelques pieces de grosse artillerie au haut d'une 
montagDe qui s'^levait en forme de cone ou pyramide, sur 
le cdt^ de la riviere pr^s d'Albahar et commaadant les deux 
chateaux. C*^tait 1^ une operation difficile et laborieuse, 
mais elle fut codronn^e d'lm plein succes; car les Maures 
n'oserent attendre que cette terrible batterie eut lance son 
feu meurlrier. Gonvaincu que .toute resistance ^tait d^sor- 
aiais inutile, le vaillant alcayde demanda par signal a pour- 
parler. Les articles de la capitulation furent bientdt arr^t^s; 
Talcayde et sa garnison furent autorises a retourner sains et 
saufs k Grenade, et les ch&teaux furent remis au roi Ferdi- 
nand, le jour de la f£te de saint Mathieu, dans le mois de 
septembre. lis furent immediatement repares, munis d^ine 
forte garnison, et confies k la ville de Jaen. 

Les resultats de cette victoire se firent immediatement 
sentir. Le calme et la security revinrent dans Teveche ; les 
agriculteurs cultiverent leurs champs en paix ; les troupeaux 
s^engraissaient sans ctre inquietes dans leurs paturages, et 
les vignobles virent refleurir de plantureuses grappes de 
vignes roses; le bon 6veque, entoure de la gratitude de son 
peuple, jouissait de Tapprobation de sa conscience, de ses 
revenus accrus, et de Tabondance de sa table ; c'etait la re- 
compense de ses peines et des dangers qu1l avait courus. 
« Cette glorieuse victoire, dit fray Antonio Agapida, gagnee 
a Taide de moyens extraordinaires et de travaux infinis, est 
un exemple frappant de ce que pent un eveque pour le 
progres de la foi et pour le bien de son diocese. » 



CHAPITRE XXXIV 



EXFiDinON C017ISE ZALEA. 



Tandis que ces evenements s'accomplissaient sur la fron- 
tiere septenirionale da royaume de Grenade, rimportante 
forteresse d'Alharoa ^tait n^lig^e, et son commandant, don 
Guttiere de Padilla, clavero (porle-defs) de Calatrava (1), 
reduit a la plus grande perplexity : le reste du detacbement 
qui avail et^ surpris et massacre par le feroce £1 Zagal, lors 
de son voyage pour Grenade afln d'y recevoir la couronne, 
^tait rentre en confusion et en d^bandade dans la forteresse. 
Ces hommes ne purent que raconter leur propre defaite, 
ayant 6ii obliges d*abandonner leur convoi et de s'enfuir 
poursuivis par des forces sup^rieures. Quant k la fleur de 
leur d^tachement, les chevaliers de Calatrava, qui ^taient 
restes en arri^re dans la valine, iis ne pouvaient rien en 



(1) Le Clavero de Calatrava est celui qui porte les clefs du chateaa, des 
couvents et des archives de I'ordre. C'est une fonction en grand honneur 
et de haute distinction. 
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dire. Quelques jours apr^s, ie myslere fut ^lairci, quaod od 
apprit qae leurs coursiers avaienl eie conduits en triompbe 
aux portes de Grenade, et que leurs tStes sanglantes avaient 
ete pendues aux arsons des guerriers d'EI Zagal. Leurs com- 
pagnoDs, qui formaientHne partie de la garnison, fureot saisis 
d'horreur k ce sinistre r^cit, et jur^renl de tirer vengeance 
de ce meurtre; ilsetaient, cependant, en trop petit nombre 
pour prendre la campagne, car le pays ^tait ravage par les 
troupes d'Ei Zagal. A peine pouvaient-ils meme s*aventurer 
a fourrager; de plus la defaite du comte de Gabra ayant sus- 
pendu leurs approvisionnemeuts habituels, ils furent reduits 
in de telles extremites, quils perdirent plusieurs de leurs 
chevaux faute de nourriture. 

Don Guttiere de Padilla, clavero de Calatrava, le com- 
mandant dela forteresse, ra^ditait, un jour, suria (riste situa- 
tion de ses affaires, lorsqu'on amena devant lui un Maure 
qui s'etait arrete h la porte en demandant une entrevue. II 
poriait une besace , et paraissait un de ces marcbands 
errants qui, a cette dpoque, parcouraient le pays, visitant 
les limites des armees, pour acheter les depouilles des sol- 
dats et qui pretendaient vendre des amulettes« des colificbets 
et des parfums; mais souvent ils tiraient de leur besace des 
articles rares et de grande valeur, tels que riches chales, 
cbafues dV, colliers de perles et de diamants, pierres pr^- 
cieuses, provenant du pillage des villes et des camps. Le 
Maure s^approcha du clavero d'un air myslerieux. 

— Senior, dit-il, je voudrais bien causer seul a seul avec 
vous. Je dispose d'un precieux joyau. 

— Je n'ai pas besoin de bijoux, repondil le clavero brus- 
quement; va-t-en fadresser k mes soldats. 

— Par le sang de celui qui est morl sur la croix, s'ecria 
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le Maure sur ud ton soiennel, ne vous montrez pas soard a 
raon offre; le joyau que j*ai ^ vous vendre est d'un prix 
inestimable, et vous seul pouvez Tacheter. 

Le clavero fut frappe de Tinsistance du Maure et devina 
que, sous le langage image, particulier a ceux desa race, 
il cachail quelque mystere important. II fit, en consequence, 
signe aux gens de sa suite de se retirer. F.e Maure les suivit 
des yeux jusqu'k ce que la porte fut close ; puis s'avan^ant 
avec precaution : 

— Que me donnerez-vous, dil-il, si je vous livre la forle- 
ressede Zaiea? 

Zaiea etait une ville forte, eloignee de deux lieues, qui 
etait depuis longtemps pour Alhama un voisinage hostile et 
dangereux;ses guerrierslendaienldes embuscadesfrequentes 
pour surpendre les chevaliers de Calatrava, quand ils allaient 
en fourrages, et pour intercepter et couper leurs approvi- 
sionnements et leurs convois. 

Le clavero regarda avec un ^tonnement mele de defiance 
ce vagabond qui lui ofTrait ainsi de trafiquer d'une ville de 
guerre. 

— Tu paries, lui dit-il, de me vendre Zaiea, quels moyens 
as-tn pour faire un si bon marche? 

— J'ai un frere dans la garnison , repondit le Maure, qui, 
pour une somme convenable deposde d'avance, introduira 
de nuit un corps de troupes dans la citadelle. 

— Et pour une somme d'or, reprit le clavero, en fixant 
sur lui un regard severe et scrutateur, tu es dispose k trabir 
ton peupleetta foi? 

— J'abjure mon peupleet sa foi, repliqua le Maure; ma 
mere etait une captive castillane, son peupte sera mon peu- 
pie et sa religion ma religion. 
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Le prudent clavero se d^fiait encore de la sincerity de ce 
Maure blitard et de ce chr^tien sang mel^. 

— Quelle garantieai-je,continua t-i^quelu sois plus sin- 
cere avec moi qu'avec le chef de la forteresse que tu veux 
irahir? Envers moi tu n'as aucun engagement, k lui lu dois 
fidelity. 

— Je ne lui dois aucune all^geance, s'ecria le Maure, dequi 
les yeux lan^aient des flammes; I'alcayde est un lyran, un 
chien! II m'a vole ma marchandise, m'a priv^ de mon bien 
legitime, et m'a fait donner la bastonnade parce que j'ai os^ 
me plaindre.'' Que la malediction de Dieu eclale sur moi, si 
je reste satisfait, jusqu'k ce que j'aie tir^ une ample vengeance ! 

— Cest bien, dit le clavero; je vais t'aiderdans ta ven- 
geance, el m^me plus que dans ta conversion au chrislia- 
nisme. 

Don Guttiere reunit alors un conseil de ses principaux che- 
valiers, lis montr^rent tous la plus grande ardeur pour Pen- 
treprise, comme un moyen de venger la mort de leurs 
compagnons et d'effacer Taifronl qui etait reste sur Tordre 
depuis la derniere defaite. Des espions furent envoy^s pour 
reconnaitr^ Zalea, et pour entrer en relation avec le fr^re 
du Maure; la sommea payer fut pr^paree et tous les arran- 
gements furent pris pour Texp^dition. 

A la nuit convenue, un detachement de cavaliers palrtit 
sous la conduite du Maure. En approchani de Zalea, le 
commandant fit attacher les mains du guide derri^re son 
dos, et ordonna qu'on le mit a mort au premier signe de tra- 
hison; il lui commanda ensuite dindiquer la route. II etait 
minuit quand la troupe arriva sous les murs de la citadelle. 
A un signal donne h voix basse, une echelle de cordes fut 
descendue : Guttiere Murioz et Pedro de Alvarado grimperent 
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les premiers, saivis d'une demi-douzaine d*aa(res. lis sar- 
prirent les seDtinelles, les terrass^rent, les jeterent par 
dessus le rour el prirent possession d*une tour. L^alarme fat 
donn^e; ia citadelle enti^re etait en ^moi, mais d^jk les che- 
valiers de Calatrava en occupaient presque tontes les par- 
lies, se rappelant Fun et Fautre leurs fr^res massacres dans 
la valine de la vega, et leurs t^tes sanglantes apport^s en 
triomphe k Grenade. Le combat fut terrible et sanglant; 
presque toute cette garnison h moitie armee et la tete per- 
dae fut pass^e au fil de T^p^e; le reste fut fait prisonnier; 
en uneheure, les assaillants devinrent maitres de la citadelle, 
et la Tille se rendit. lis trouverent les magasins bien garnis 
de toutes sortes de provisions, dont ils charg^rent un im- 
mense train de betes de somme, destine ^secourir la garnison 
affamee d'Alhama. 

Cest ainsi que les braves chevaliers de Calatrava s'empa- 
r^rent de la ville forte de Zaiea, presque sans perte, et en 
vengeant la honteuse d^faite essuy^e par leurs compagnons. 
Dimporlants renforts et des approvisionnements envoys 
par le roi et la reine, arrives pen de temps apn^s, les eta- 
blirent solidement dans leur forteresse, et les mirent a meme 
de pendre possession d^finitivement de leur nouvelle con- 
quete. Cette briilante affaire eut lieu en merae temps que la 
prise de Cambil et d'Albahar; ces deux succes couronnerent 
avantageusement les ^v^nements de cette importante cam- 
pagne. Ferdinand et Isabeile prirent leurs quartiers d'hiver 
a Alcada de Henares^ 06 la reine donna naissance, le 16 de- 
cembre, k Tinfante Catherine, depuis Spouse d'Henri Vlfl 
d'Angleterre. 



CHAPITRE XXXV 



HORT DE MULEY-ABEN- HASSAN. 



Les exploits personDels dont El Zagal avail marqu^ le 
d^but de SOD regne, eD surpreDant les chevaliers de Gala- 
trava, et en defaisaot lecomte de Cabra, lui avaieDt donne 
une immense popularity, qu'il avail consolidee par des 
figtes, des lournois et autres rejouissances publiques qui 
faisaieut les d^lices des Maures. Gonnaissanl cepeodanl le 
caractere mobile du peuple sur lequel il regnait, il redou- 
tail quelque revolution capricieuse en faveur de son frere 
d^poss^de, Muley-Aben-Hassan. Ce vieux monarque^ jadis 
si fier, maintenant aveugle et decrepit, vivait dans la ville 
d'AImune^ar, dans une sorte de prison. II etait traite, 
cependant, avec deference el respect, car la garnison qui 
s'y trouvail, avail ete dans Forigine organis^e par lui. El 
Zagal, ayanl un peu de loisir dans Fintervalle des campagnes, 
devint tout a coup fort pr^occup^ k I'endroit de la morl de 
son frere, et Tavait fi^it conduire k Solobrena, sous preiexle 
qu'il y jouirail d'un air plus pur et plus salubre. 
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La pelite ville de Solobrena etait situee sur une haate 
colline, qui s'^Ievait au cenlre d*une belle et fertile vallee 
sur lescdtesde la MedilerraD^e. Elle etaii protegee par on 
chateau fort, b^ti jadis par les rois maures, pour y deposer 
leurs tresors. lis y euvoyaient egalement cenx de leurs fils 
ou de leurs freres qui semblaient dangereux k la securite de 
leur regoe. lis y vivaient prisonniers, mais largement, daos 
un farniente vohiptueux, sous ud ciel serein, daos un elimat 
doux et au milieu d^ine vegetation luxuriante. La ville etait 
orn^e de jets d'eau, de delicieux jardins et de bains parfu- 
mes; un hareno de beautes etait aux ordres des royaux pri- 
sonniers; la musique'et la danse remplissaient les heures 
ientes. Rien ne leur etait refuse, que la liberte de s*eloi- 
gner; il n'y manquait que cela pour faire de ce sejour un 
paradis complet. 

Malgre Textreme salubrite de Tair, les attentions cod- 
stantes du commandant qui, tout devoue k £1 Zagal, avail 
ete specialement charg^ par lui de veiller sur la sante de 
son frere, le vieux roi n'avait pas habtte Solobrena quelques 
jours, qu'il y expiraii. II n*y avail rien de surprenant dans eel 
evenement, car la flamme de vie avail longlemps brille dans 
cette lampe; mais les mesures prises immediatcment par 
El Zagal, eveillereni des soupQons dans le public. Avec 
un empressement pen convenable, il ordonna de charger 
sur des mules et d'expedier les tresors du d^funt a Grenade, 
oil il en prit possession k Texclusion de ses enfants.. La 
sullane Zorayna el ses deux fils reQurent pour prison la 
tour de Comares dans TAIhambra, le meme lieu ou sur les 
instigations de la sullane, la vertueuse Ayxa la Horra el 
son fils Boabdil avaient ete enfermes. Lk, elle eut le loisir 
de reflechirsur Tinsucces de toutes ses tentatives perfldes 
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pour Televation an trone de ses fils, aujourd'hui prisonniers 
avec elle. Le corps du vieux Muley-Aben-Hassan fut aussi 
ramen^ k Grenade, Don pas avec les honneurs dos anx 
testes d'uD roi, jadis puissant, mais ignominieusement sur 
la dos d'une mu]e. Aucuns hooneurs funebres ne leur furent 
rendus; on les fit porter simplement par deux captirs Chre- 
tiens, et deposer dans le royal Osario on cimetiere (1). 

Le peuple n'eut pas plus tot acquis la certitude que le 
vieux Muley-Aben-Hassan etait roort et enterre, qu'unani- 
mement, on comoaen^a de deplorer sa mort et d'exalter sa 
memoire. On reconnaissait bien qu'il avait ete fier et cruel, 
mais aussi il avait et^ brave; il etait bien vrai qu'il avait 
appel^ cette guerre sur sa nation, maisil Tavait personnel- 
lement assez cherement payee. Bref, il ^tait mort, et sa 
mort expiait toutes ses fautes.Tout roi qui vient de mourir, 
est g^neralement repute un heros ou un saint. A proportion 
qu'on cessait de hair Muley-Aben Hassan, on commen^ait Jt 
hair son frere El Zagal. La fagon dont etait mort le vieux 
roi, Taprete pour s'emparer de ses tresors, les negligences 
scandaleuses dont on entoura son corps, Temprisonnement 
de sa sultane et de sesenfants, furent autant de motifs qui 
remplirent de sombres soupQons Tesprit public, et au nom- 
d'EI Zagal fut souvent accole Tepithete de fratricide, dans 
les murmures du peuple. 

Comme il faut toujours que le public ait quelqu'un en 
evidence a aimer ou a hair, on se prit de nouveau a 
s'enquerir de Boabdil el Chico. Get infortune monarque 
vivait k Gordoue, a Tombre de la froide amilie de Ferdi- 
nand qui ne faisait plus que m^diocrement attention a lui, 

(1) Cura de loa Palacios, cap. lxxvii. 
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(iepuis qu1I ne lui etait plus utile. Cependant, des que la 
Taveur publique sembia pencher de sou c6t^, les bonies du 
roi calholique se r^veillerent en sa faveur. II lui prodigua de 
Targent et lui douna lous les moyens propres h lever 
de Douveau T^teodard, et k fomenter la disunion parmi 
les Maures. Gr&ce k ces secours, Boabdil ^tablit nne mani^re 
de cour a Velez el Blanco, ville froutiere forte sur les coofios 
de la Murcie; il avait, de fait, uo pied sur la fronti^re, 
et se tenait tout pr6t a reculer au momeut opportun. Sa 
presence, cependant, ranima ses partisans a Grenade. II est 
vrai, que les habitants les plus attaches et les plus riches 
du quartier de rAlhambra se ralliaient encore autour du 
trdne d'EI Zagal, comme le si^ge de la toute-puissaoce, 
inais, par contre, les populations de TAlbaycin, la parlie la 
plus pauvre de la nation, qui n'avaient rien k risqu^r et rien 
a perdre, ^taient presque unanimes en faveur du pauvre 
Boabdil. 

Ainsi vont les choses dans ce malheureux systeme des 
affaires sublunaires, le riche est Tami du riche, le puissant 
s'allie au puissant, tandis que le pauvre est fler d*offrir son 
assistance h qui est pauvre comme lui. Cest ainsi que cha- 
cun cherchant son semblable, Tadmirable ordre des choses 
se maintient et que Fharmouie universelle pr^vaut. 



CHAPITRE XXXVI 



l'aRMEE CHRtTIENNB DE CORDOUE. 



Les sottveraiDscathoIiques ouvrirent lanouvelle campagoe 
de cette guerre si f^conde en incidents, d'uue grande et glo- 
rieuse fa^on. Ge fut comme un nouvel acte d'un beau et 
h^ro'ique drame, sur lequel le rideau se l^ve aux sons ins- 
pires d'une melodie martiale, et le theatre resplendissant 
d'une' masse de gnerriers et d'armes magnifiques. L'antique 
ville de Cordoue fut la place d^sign^e par les souverains pour 
la reunion des troupes, et au commencement du printemps 
de 4486, la belle valine du Guadalquivir retentissait de I'dclat 
des fanfares et du piaffenient impatient des chevaux de 
guerre. Pendant cette splendide ^re de la chevalerie espa- 
gnole, il y avait rivalit^ entre les nobles a se distinguer par 
la beaute des costumes et par le nombre et T^quipement 
des contingents f^odaux. Ghaque jour arrivait quelque 
chevalier de marque, repr^sentant de quelque orgueilleuse et 
puissante maison, francbissant les portes de Gordoue aux 
bruits des fanfares, bannieres et devises d^ploy^es, et c616bre 

I. 15 
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par quelques exploits. II se montrait en somptueux equi- 
page, entour^ de pages et de valets non moiDs magnifiqae- 
ment harDach^s, el suivi d*uue foule de vassaux et de tenan- 
ciers, it cheval et k pied, tous admirablement ^qaipes et 
splendidement arm^s. 

Tel ^tait le cas de don iDigo Lopez de Mendoza, dac 
de rinfaDtado que Ton peut ciler comme le type du noble 
guerrier de T^poque. Ilemmenait avec lui cinq cents hommes 
d'armes, ^quip^s et months d la geneta et d la guisa. Les 
cavaliers qui Taccompagnaient ^taient k la fois magniflque- 
ment arm^s et habilles. Les housses de cinquante de ses 
chevaux etaient ricbement brod^s d*or, et les autres etaient 
de brocard. Les mules de parade avaient des housses de 
mdme sorte, avec des licous de soie, tandis que les brides, 
les chaofreins, tons les barnais resplendissaieot d'ai^At. 

L*^uip8ge de camp de ees ^nobles et luxueus gaerriers 
etaic ^galement splendide. Leurs tentes ^tatent de nants 
pavilions de diff^renies cooleiirs, om^s de Iranges-de soie, 
et d^r^s de pennons flottant. lis avaiient de la vaisselle^d^or 
et d'argent p our le service de leur table, coinme s*ils allaient 
1^ livrer k uoe lutte de fStes «t <de rivalit^ de «oiir, ao lieu 
de s'embarquerdainsiine rudeguerre de montagoes. fWfeis 
its parcouraient led rues deCordoue pendant la n^ii-t, eoeaval- 
eades magnifiqUes, aveic des torches allumeies dont les rayons 
se jouaient sur les atmnres poKes, au milieu des, panaches 
onduleux, des ^eharpes de soie et des housses brodises; ce 
spectade remplissaities spectateurs d'admiration (i). 

Mais la ehevalerie esfpagttole n'etait pas seule & pareourir 
les rues de CordoiEe. L« bruit de ceite guerre s'elait repandu 

(1) Rdgar, part, iii cap. xxi pag. 56« 
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4aas toute la ohriStieot^. Oa la consid^rait i^MpKie ime sorle 
ifi eroif^e, et les chevaliers catholiqjaes accoqraient de tons 
t6iis pour se sigqaler dans une si saiDte cause. On coiaptait 
parmi leux plusieurs vaillants chevaliers <jle Fr^iice, a^ 
pooibre desquels le plus disUogu^ elait Gaston de Lj^pn, 
Seu^chal de Toulouse. II avail amen^ avec lui use suite d^e 
braves soldats, bien arw^s et bieu equipes, ornes de rief^ 
surtouts et de panaches de plumes. Ces chevaliers, rs^pporte- 
t-oo, ^clipsaient tqus les autres dan^ les tournpis l^ers de 
la cour. lis se montraient d^vou^s aux belles, mais non k la 
fafon solennelie et passionnee des amants espagnols; ils 
etaiant gais, galants, joyeux dans leurs amours et captivaieat 
par la vivacity de leurs propos. Les graves et serieux icheya'' 
liers espagnols les tinrent d'abord en l^ere estime, jusqu'a 
ce qu'ils eussent force radmiration par leurs proues^es sur 
les champs de bataille. 

Cependant, le plus remarquable des volontaires, qui 36 
montrerent k Cordoue en cette occasion , fut un chevalier 
anglais de royale parent^. C'etait lord Scales, comte die 
Rivers, alli^ de la reine d'Angleterre, femme d^Henri YII. 
U s'^tait distingue, I'ann^e pr^c^ente, a la bataille de Bos- 
worth, ou Henri Tudor, alors comte de Richmond, devint 
Richard III. Cette bataille decisive ayant paciiie le pays, (e 
comte de Rivers, plein de passion pour la guerre, vint k ie 
cour de Casttlle , pour prendre part a la campagne conire 
les Mauces. U emmena avec lui cent archers, to.us habiies 
au maniement de Tare et de la fl^che ailee, et aussi deux 
cents yomen, arm^s de.pied en cap, qui combattaient avee 
des piques et des baches, gens de robuste sant^ et d*uae 
force extraordinaire. 

■ 

Le digne fray Antonio Agapida d^crit ce. chevalier etraa- 
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ger et ses compagoons avec ie soin et la mioutie qui lui son 
ordinaires. c Ce chevalier, dit-il, etait de Tile d*Angleterre, 
et conduisait avec lui une saite de vassaox, toos gens s'^tant 
mSI^s aux guerres civiles qui avaient d^vaste lenr pays. 
C^tait une race d'hommes bienveillants, mais trop beaux et 
trop frais de teint pour des soldats, n'ayant point ies traits 
Ml^s et Taspect martial de nos soldats castillans. lis etaient 
de grands mangeurs et de grands buveurs; ils ne pouvaient 
pas se faire h la sobri^td de nos troupes, et voulaient boire 
et manger k la facon de leur pays. lis se montraient soavent 
tapageurs et indisciplines; et leur quartier au camp fut plus 
d'une fois le th^&tre de disputes et de soudaines batailles. lis 
Etaient d'une grande vanity, mais qui ne ressemblait point 
k celle de nos inflammables Espagnols : ils ne paraissaient 
pas tres susceplibles sur le point d'bonneur, et rarement 
tiraient le stylet dans leurs querelles; mais leur orgueil etait 
silencieux et calme. Quoique venant d'une ile eloign^ et en 
quelque sorte barbare, ils se croyaient Ies plus parfaits des 
hommes sur la terre, et meltaient leur chef, le lord Scales, au 
dessus du plus grand de nos grands. Au milieu de tout cela, 
on peutdired'eux qu'ils Etaient cxtr^mement bons soldats sur 
le champ de bataille ; habiles archers, et terribles k manier 
la hache. Dans leur vanity et leur bon vouloir, ils Etaient 
toujours en avaut pour occuper Ies postes dangereux, s'effor- 
$ant desurpasser notre chevalerie espagnole. Ilsne seruaieat 
pas au combat avec fureur, ou ne faisaient pas de brillantes 
passes comme Ies troupes maures ou espagnoles, mais ils 
oiarchaient au combat resolument, y persistaient obstine- 
ment, et se retiraient lentement du champ de bataille, en 
cas d'insucces. Ils etaient tres eslim^s quoique peu aim^s de 
nos soldats, qui Ies tenaient pour de solides compagnoos 
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au combat mais o'eDtretenaient que peu de relations de 
camaraderie avec eux dans ie camp. 

« Lear commaodant, lord Scales, ^tait uo cavalier accom- 
pli, de gracieux et noble dehors, de conversation agr^able. 
C'etait merveille de voir tant de courtoisie pouss^e In aussi 
haul point, dans uu chevalier Stranger ^ notre cour castil- 
lane. II elait fort iippreci^ du roi et de la reine; et les belles 
dames de la cour Ie tenaient en grande faveur ; il est vrai 
qu'elles ont assez de gout k plaire aux cavaliers Strangers. 
II marcbait toujours avec une suite nombreuse de pages et 
d'^cuyers, et accompago^ de jeunes gentilshommes de son 
pays qui s*4taient enrdl^s sous sa banni^re, pour apprendre 
Ie metier des armes. Dans tous les tournois et toutes les 
f(§tes, les yeux de la populace ^latent altir^s par Ie costume 
bizarre et Ie riche etalage du comte anglais et de sa suite, 
mettant un certain orgueil k se montrer toujours dans Ie cos- 
tume et k la mode de leur pays; c'^tait vraiment quelque 
chose de tr^s beau, d'agreable et d'extraordinaire k voir. » 

Le venerable chroniqueur n'est pas moins attentifa decrire 
les seigneurs de Santiago, Galatrava et Alcantara, ainsi que 
leurs braves chevaliers, arm^s de tous points, et d^cores des 
insignesde leurs ordres. « C^tait, affirme-t-il, la fleurdela 
chevalerie chr^tienne. J^tant constamment en service, ils 
^taient plus solides et plus disciplines que les bandes irr^ 
gnli^res et temporaires des feuds nobles. Calmes, solennels 
et fermes, ils se tenaient comme des tours sur leurs puis- 
sants chevaux de bataille. Dans les parades, ils ne faisaient 
nullement monlre d'ostentation comme les autres troupes. 
Au combat, ils n'affectaient pas non plus de se signaler par 
aucune ardeur tempetueuse, ni par aucun acte d^sesp^r^ ou 
de vaine gloire ; lout chez eux etait mesur^ et pese, et cepen- 
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daotofi avail remarqu^ qu'aucune troupe n*avait Taspectplns 
martial au camp , et n^etait plus terrible sur le champ de 
bataille. » 

Ce d^ploiement de luxe des nobles espagools ue trouva 
que peu de sympathie aupres de leurs souveraius. lis y vireDt 
une cause de rivalit^ dans les d^penses, et de ruine pour les 
chevaliers peu riches; ils craiguaient qu'il n'en result&t des 
habitudes de moilesse etdesgoftts effemio^s, incompatibles 
avec les si6v^res lois de la guerre. Ils signiflerent leur d^ap- 
probation k plusieurs des principaux grands seigneurs, en 
ieur recommandant une tenue plus modeste et plus conforme 
tkU metier du soldat, tant qu*ils seraient sous les armes. 

— Ge sdnt \k des troupes de tournoi, seigneur, dit Ferdt- 
uStfd au du't de Tlnfantado, en voyant ses compagnons tout 
rUisselant^ d'or et de broderies ; Tor, quoiqu'il soit une trfe 
belle chose, est amollissant et g^nant ; le fer est le vrai m6tal 
fldf le champ de bataille. 

— Sife, r^piiqua le due, si mes soldats paradent avec de 
l*or, Yotre Majesty verra qu'ils se battent avec de Tacier. 

Le roi sourit, mais hodia la tete, et le due garda son dis- 
cdurs sur le coeur. 

n reste maintenant k r^v^ler le veritable but de ce de- 
ploiement de puissance chevaleresque, qui avait, en fait^ le 
e^raet^ire d'un veritable point d'honneur. La severe le^on que 
Ferdinand avait re^ue du vieux Ali-Atar, sous les murs de Loxa, 
^iioiqu'elle lui ait rendu un grand service en lerendant cir- 
conspecidans ses altaques contre les places fortifi^es, lui tenait 
efticOire au coeur; depuis cette ^poque, jl gardait contre Loia 
UU ressenttment particulier. Cetait, k vrai dire, une des citis 
les plus belKqneuses et les plus agit^es des fronti&res; ses 
habitants 6taient sads cesse en excursions contre FAndaled- 
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sie. Elle interceptait egalement les communications entre les 
ierritoires Chretiens el Alhama, et aulres places imporlantes 
d^ja conquises dans le royaume de Grenade. Pour toutes ces 
raisonsy le roi Ferdinand ayait.p^is la resolution de faire une 
nouvelle tentative contre cette cil^ guerriere ; et dans ce but, 
il avait adress^ un appel h ses plus puissants chevaliers. 

Le roi parti t de Cordoue, au mois de mai, h la tSte de 
son armee. II avait douze mille hommes de cavalerie et qua- 
raote mille Tantassins, arm^s d'arbal^tes, de lances et d*ar* 
quebuses et plus de six mille pionniers, avec baches, leviers 
et pioches pour niveler les routes. II emmena aussi avec lui 
un grand uombre de pierriers et autres grosses pieces, et un 
corps d'Allemands exerces au maniement de Tartillerie et 
des pieces de si^e. 

c Cetait un beau spectacle, dit fray Antonio Agapidsji, 
de voir ce magnifique cortege sortir de Gonioue, les etan*- 
dards et les enseignes des plos grandes maisons d*£spagne 
m&Us k Geu]( des vaillants chevaliers Strangers flottant au 
die&$u8 d'une mer de cimiers et de panaches, et traverser lea- 
i^ment le vieux pont au milieu 4es Eclairs que lan^aient les 
casques, les cuirasses, les bouciiers qui se reflelaient daRs 
les eaox du Guadalquivir, taodis que les hennissements des 
cbevaux, le bruit des fanfares ^lataient dans Tair se reper- 
CMlaatdans les montagnes voisineis. » «Mais par dessus tout, » 
ajouta le bon p^re, avec son ^ele accoutume, c il faisait 
he^Q de voir T^tendard de la ft>i d^ploye, et de penser que 
ce n'^tait pas l^ une arm4e anim^e^ d^ Tesprit mondaia, 
enflammie par une ambition temporelle ou le simple besQJn 
da vengeance, majs une arm^e cbr^tlenne, lancee dans une 
croisade ayant pour but d'exiirper du sol la vile secte de 
Mahomet, et d*etendre la do ninaiion de T^glise. * 



CHAPITRE XXXVII 



COMMENT I>£ N01}V£AUX TSjOUBLSS i:CLAT£££NT A GRENADE, EI OOHMEITT 
LB F£X7FI*B s'y PRIT POU& Y METTKE EIW. 



Tandis que la plas parfaite unite et une complete har- 
monie presidaient aux operations et assuraient Tavantage 
aux armies cbretiennes, les sujets d^vou^s du royaume de 
Grenade continuaient k devaster I'interieur. La popularite 
momentanee d'El Zagat avait decru depuis la mort de son 
fr^re, et le parti de Boabdil gagnait du terrain chaque jour. 
L'Aibaycin et TAlhambra ^laient de nouveau en guerre Fun 
contre Taulre, et il ne se passait pas de jour que les rues de 
la malheureuse Grenade ne fussent rougies du sang de ses 
enfants. Au mib'eu de ces dissensions arriv^rent les nouvelles 
de la reunion k Cordoue d'une formidable arm^e. Les factions 
rivales suspendirent leurs querelles, et pendant un moment 
s'unirent dans le sentiment du danger commun. Elles recou- 
rurent a leurs vieille^ habitudes de modifier leur gouverne- 
ment, ou plutot de faire ou de d^faire les rois. L'^I^vation 
au trone d'EI Zagal n'avait pas produit les r^sultats esp^rds. 
Qu'y avait-il k faire dans cette situation? Rappeler Boabdil 
el Chico et le reconnaitre comme souverain? Pendant que 
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le peuple deliberait en tumulte, Hamet-Aben Zarrax, sur- 
nommd El Santo, se montra. G'etait ce m£me homme 
sauvage, sombre qui avail pr^dit les destinies de Grenade. 
II arrivait d*une des cavernes de la montagne voisine, qui 
dominait le Darro, et que Ton a depuis appelee la Mon- 
tagne Sainte. Son aspect ^tait plus Strange que jamais; 
car SOD esprit proph^tique d^daigne semblait £tre rentre en 
lui et avoir ravage les principes de sa vie. « Prenez garde, 
6 Musulmans, s'ecriait-il, aux hommes ambitieux de gouver- 
ner, mais incapables de vous proleger ! A quoi sert de vous 
entretuer pour El Chico ou pour El Zagal? Que vos rois 
renoncent a leurs querelles et qu*ils s'unissent pour le salut 
de Grenade, oubien ddposez-Ies! d 

Hamet-Aben-Zarrax avait ^t^ longtemps venere comme 
un saint; on le tenait alors pour un oracle. Les vieillards et 
les nobles se consul tirent alors sur le moyen de meltre d*ac- 
cord les deux rois. Apr^s avoir cherch^ plusieurs combinai- 
sons, ils s'arrSt^rent k celle-cl, de diviser le royaume entre 
eux, en donnant Grenade, Malaga, Velez-Malaga, Almeria, 
Almune^r et leurs dependances k El Zagal et le reste a 
Boabdit el Chico. Parmi les villes attributes a ce dernier, 
Loxa fut particulierement d^sign^e, k la condition qu*il en 
prendrait imm^diatement le commandemeut en personne, 
car le conseil pensa que la faveur dont il jouissait aupres des 
monarques castillans arreterait Tattaque projet^e. 

El Zagal consentit imm^diatement a cet arrangement. II 
avait ^te elev6 au trdne par un mouvement populaire, un 
mouvemenl populaire pouvait tout aussi bien Ten renverser. 
II s'assurait ainsi la moiti6 d'un royaume auquel il n'avait 
aucun droit her^ditaire, et il se r^servait de conqu^rir Tautre 
moitie par la force moitie par la ruse. Levieux roi envoya une 
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d^patatioD 2i son nereu, se faisant on mdrite de hii offirir 
eette part quMI atait ^te obltgd de perdre, et en rinvitanta 
aWir h lui d'amiti^ pour le bien da pays. 

Le coBur de Boabdil soufflrait de son alliance avec un 
homnie qui avait menace sa vie, et qnMI regardait comme le 
mear trier de son parent. II comptait' eette moiti^ de royanme 
eomme ua don de la nation , et dont ne ponvait le deponil- 
ler un prince qui ^tait k peine sftr du terrain sur lequel H se 
tenait. II maintint, n^anmoins, ses droits absoluskla tota- 
lity, et se soumit an partage seulement k cause des dangers 
do moment et dans Tint^rftt de son people. II r^nnit ses 
partisans et se pr^para k se rendre k Loxa. Au moment ou 
il montait k eheval pour partir, Hamet-Aben-Zarrax se pr^ 
senta soudainement devant lui. € Sois fid^e k ton pays et k 
la foiy lui dit-il; n'entretiens plus aucune relation avec ces 
cbiens de Chretiens. Ne te fie pas k la husse amiti^ du roi 
castillan : il mine le sol sous tes pieds. Ghoisis Tune de ces 
deux cboses : £tre roi ou esclave ; lu ne peux etre les deux 
k la fois. » 

Boabdil refl^chit sur ces paroles; il prit plusieurs resolu- 
tions fort sages, mais il ^lait enciin k agir toujours selon 
rinspiration du moment, et malheureosement il etait h6si- 
tant dans sa politique. Il ^rivitk Ferdinand, en rinformant 
que Loxa et certains autres vilies dtaient rentrees sous son 
pouvoir, et quMI en faisait les vassales de la couronne castil- 
lane, selon leurs conventions. II le siip{diait, en cons6- 
^ence, de renoncer k toute attaque immediate, offrant de 
laisser le passage libre k Tarm^ espagnole pour Malaga ou 
toute autre place sous la domination de son oncle (1). 

(1) Zttrita, lib. xx, c. Lxvin. 
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Ferdinand se montra sourd a ces ouvertures, et k toate 
offre d'amiti^. Boabdil n'^tait rien pour lui qu*uQ instrument 
dont il s'etait servi pourfomenterla guerre civile. li pretendit 
qu'il etait entr^ dans une ligue hostile, d'accord avec son 
oncle, et qu'il avait, par consequent, perdu tout droit k 
sa bienveillance. II poursuivit avec plus d*ardeur encore la 
campagne centre Loxa. 

« Ainsi, observe le bon fray Antonio Agapida, ce digne 
roi agit conform^ment au texte du onzi^me chapitre de 
r^vang^liste saint Luc qui dit < qu'un royaume divis^ centre 
« lui-mSmene peut subsister. » II avait pouss^ ces infid^Ies k 
se d^vouer et k se d^truire entre eux par des dissensions 
internes, et de maniire k se d^barrasser finalement da sur- 
vivant. Tandis que les rois maures, par leurs querellesYai- 
lieuses, donnaient raison au vieux proverbe castillan sur les 
guerresciviles : « ElvenciddvencidOf y elvenmadorperdidOf » 
te vdincu est bien vaincu, et le vainqueur est un homme 
perdu (1). » 

(1) G^aribay, lib. xl, c. xxxiii. 
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L£ ROI FEADINAND TI£NT UN CONSEIL D£ 6UERSE SUB 

L£ &OCHEB DES AMAKTS. 



L'armee royale, dans sa marche sur Loxa, s*^tait arrStee, 
par une belle matinee de mai, daos une prairie sur les bords 
de la riviere Yeguas, an pied d'ane colline elev^e, appelee le 
Rocber des Amants. Le quartier de chaque noble formait, 
pour ainsi dire, un petit camp k part; chacun avait son pa* 
villon principal, surmonte d'un drapeau dominant les tentes 
environnantes de ses vassaux et des gens de sa suite. Ua 
peu s^par^ des autres, et comme dans une orgueilleuse re- 
serve, se trouvait le campement du comte anglais. II etait 
somptueusemenl amenag^ et bien approvisionn^. Archers et 
soldats armes de baches d'armes, montaient la garde k Ten- 
tour ; et au dessus flottait le pavilion de TAngleterre dont 
les larges plis baltaient sous la brise du soir. 

On enlendait au milieu des soldats les idiomes de diffe- 
rentes nations, pendant qu'ils menaient leurs chevaux boire 
dans le fleuve, autour des feux qui commen^ient de loin ea 
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loin Ik briller k travers les t^ndbres ; on entendait la gaie 
chanson du Fran^ais fredonnant ses amours sur les rives 
charmantes de la Loire^ ou sur les bords tildes de la Ga- 
ronne; le chant guttural de TAIIemand entonnant quelque 
rnde krteger4ied, ou vantaut le vin dn Rhin; la romance 
sauvage de TEspagne, c^l^brant les prouesses du Cid, et plus 
d'nn passage fameux des guerres des Maures; la lente et 
m^lancolique ballade de TAnglais, sur quelque h^ros fi^odal 
ou quelque redoutable outlair de son ile ^loign^e. 

Sur un tertre £leve, d'oii Ton dominait le camp tout en- 
tier, se dressait le vaste et magnifique pavilion du roi, au 
dessus duquel flottaient la banni^re de Gastille et d'Aragon, 
et le saint ^tendard de la foi. Dans cette tente ^taient assem- 
bles les principaux chefs de Tarm^e, r^unis en conseil de 
guerre par Ferdinand, au moment oh il venait de recevoir 
Favis que Boabdil etait entr^ k Loxa, k la tete de forces con- 
siderables. Apr^ quelques d^bats, il fut r^solu qu'on inves- 
tirait Loxa par deux cot^s; une partie de Tarm^e devait 
occuper la dangereuse mais importante hauteur de Santo- 
Albohacin, en face de la ville, tandis que Tautre partie fai- 
sant un circuit, camperait sur Tautre c6te. 

A peine cette determination fut-elle prise, que le marquis 
de Gadix se presenta, r^clamant leposte du danger, pour lui 
et pour les cavaliers, ses compagnons d'armes, qui avaient 
ete contraints d*abandonner ce poste, k la suite de la retraite 
generale de Tarm^e apres le premier si^ge. L'ennemi s'en 
etait rdjoui, comme d'une disgrSice. Regagner cette dange- 
reuse eminence, y planter ses tentes, et venger le sang de 
ses valeureux compagnons, etait aux yeux du maitre de Ga- 
latrava un temoignage qu'il devait k leur memoire. Le mar- 
quis demanda done a prendre les devants, a occuper les 



$43 U18T.0IRB 

bauteurs, s'engageant k tenir de Ik renoemi en respect, 
Jiisqu'a ce que legfos de rarm^ eut pris ses posjIiMs sur 
le c6l& oppose de la ville. 

Le roi Ferdinand se rendit toutde suite a ce desir ; afM^es 
guoi le comie de Cabra sollicita d'etre admis a prendre sa 
pari de I'exp^dilion. II avait toujours et^ habitue a sefvir k 
r^vaot-garde ; et, a present que Boabdil ^tait en campa^ae, 
^t qu'il s'agissait de capturer uo roi, it ne pouvait lui alter 
de demeurer en arriere. Ferdinand doona encore son assen- 
timeit k cette demande, car 11 ^lait tout dispose a manager 
au con^te Toccasion de venger sa dernidre d^faite. 

Lorsque le lord anglais entendit qu'il y avait lune «nlre- 
prise p^rilleuse k tenter^ il se monira tr^s impatient d'etse 
de la parlie ; mais le roi calma son ardeur. c Ces clievalieis, 
dit-il, sentent que leur orgueil a une revanche k prendre. 
Laissez-leSy milord » conduire seuls cette entreprise; si vous 
poursuivez lougtemps cette guerre avec les Maures, ces occa- 
sions de vous trouver k des postes p^rilleux ne vx>us nan- 
queront pas. » 

Le marquis de Cadix et ses compagnons d'armes leverent 
leurs teutes avant la fin du jour; lis etaient au nomttfe de 
cinq mille cavaliers et >de douze mille faotassins. lis se 
mirent en marche acc^l6r6e dans les defiles des montagnes, 
les chevaliers etant tr^s jaloux de faire corps et d*occ«q[>er 
les hauteurs d*Albohacin avant que le roi, avec le gros de 
Tarm^e, arrivkt k leur aide. 

La ville de Loxa est ^itu^e sur une bauie colline, enlre 
deux moutagnesy sur les bords du Xenil. Pour atteifidre la 
hauteur qu'elles se proposaient d'occuper, les tcoupes de- 
yaient traverser un pays raboteux et d^cbir^ et une profonde 
valliie couple par des canaux et des cours.d'eau qui servaient 
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aux Maures k arroser leurs terres. Les Espagnols Turent 
iris embarrasses dans cette partie de leur marche, et ik 
couraient fort risque d'y Stre tallies en pieces avaot que 
d*atteindre la colline. Le comle de Gabra, avec son ardear 
habituelle, tacha de traverser celte valine, en se garant des 
obstacles. II se trouia bientdt engage avec toute sa cavalerie 
au milieu des canaux ; mais son impatience ne lui permet- 
tait pas de revenir sur ses pas et de cboisir une route plus 
iongue, mais plus praticable. Les autres travers^renl la 
valine sur un autre point, k Taide de ponton's; le marquis 
de Cadix, don Alonzo de Aguilar et le comte d'Urena, plus 
habitues au terrain, par Texperience qu'ils en avaient acquise 
dans leur derniire campagne, contourn^rent la colline, et 
en la gravissant, ils commenc^rent a pouvoir d^velopper 
leurs escadrons. lis dresserent leurs banni^res sur le poste 
redoutable que, lors du premier si^e, ils avaient 6i6 si 
dcheusement obliges d*abandonoer. 



CHAPITRE XXXIX 



COMMENT L'ARMilB ROITALE S£ PKtSENTA DSVANT LA VILLE DE LOXA. 
COMMENT ELLB T FUT RE9U. — LES HAUTS f AITS DU COMTE ANGLAIS. 



L'avance que prit rarmee Chretien ne dans sa marclie sar 
Loxa jeta Tirresolu Boabdil el Chicodans uq de ses dilemnies 
ordinaires; et il ^tait fort perplexe entre son serment d'al- 
l^eance anx souverains espagnols et le sentiment de son 
devoir envers ses sujets. Ses hesitations disparurent k la vue 
de Tennemi sur les hauteurs d'Albohacin, et devant le cris 
du peuple qui demandaient h voler au combat. 

a Allah! s'^cria Boabdil, tu connais le fond de mon 
coeur; tu sais que j'ai tenu fid^lement ma parole la ce roi 
Chretien! Je lui ai offert de faire de Loxa sa vassale; mais 
il a prefer^ d*y venir en ennemi : que la rupture de nos 
traites retombe sur sa tete ! » 

Boabdil ne manquait pas de courage; il manquait seule- 
ment de resolution. Une fois qu*il ^lait devenu mattre de 
son esprit, il agissail avec vigueur. Le malheur ^tait qu*il 
n'y arrivaii pas toujours, ou qu'il y arrivait trop tard. Gelai 
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(^\ se d^cilde liardivement, g^neraleihent: a^it avec prdcipita- 
iidn , $*efforQaDt de (^ompenser par la promptitude de Faction 
H lentenr de la d^cisioti. Boabdil end6ssa rapidement son 
atrihrire et s'^langa, suivi de ses gardes, k la tete de cinq 
<idnts cavaliers et de quktre mille fantassins, la fleur de son 
a^m^e. II en d^tacha quelqnes-uns pour harceler les chr^- 
tl^s drret^s et embarrasses dans la vallee, afln de les empe* 
chier de rejoindre le gros de leurs forces; tandis qu'avec le 
corps principal de ses troupes, il courut en avant pour delo- 
ger Fennemi des hauteurs d'Albohacin, avant qu'il eut 
le temps de se reunir en nombre, ou^de se fortifier dans 
c6ite position. 

Le digtie comte de Cabra etait encore retenu avec sa 
(iavalerie dans les cours d'eau de la vallee, quand il enten- 
rfit le cri de guerre des Maures, et vit leur arm^e se jeter 
stir le pont. II reconnut Boabdil en personne a son arraure 
splendide, k la magnificence du capara^on de son cheval, et 
a la brillante garde qui Fentourait. L'armee royale se diri- 
geisdt en ce moment vers la hauteur. Une colline lui en inter- 
c^ptait la vue, mais les cris, le bruit des tambours et des 
trompettes, la repercussion des coups d^arquebuse lui annon- 
cerent que la bataille etait commenc^e. 

II y avait la une prise royale k faire, et le comte de Cabra 
^lait empSche de prendre part a Faction. Ghaque tentative 
pour se frayer un passage k travers la vallee le jetait dans 
d^' nouvelles difficult^s. Enfin,apr^s beaucoup d'efibrts ^ner- 
^ques, mais impuissants, il fut oblig^ de donner ordre a ses 
cavaliers de descendre de cheval et de mener leurs mon- 
tiir'e^ lentement et avec soin le long de sentiers glissants, et 
all milieu de flaques d*eau et de limon, ou Fon pouvait k peine 
tenir pied. Le comte etait exasp^r^; il se depitait de colore 

T. I. 16 
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et d'iinpatience, en craignant que la bataille^ne fut terminee, 
et que la prise ne fut faite ou perdue avant qu'il arrivat sur 
le terrain. Etant enfin parvenu k se retrouver dans les laby- 
rintes de la valine, il gagna un sol plus ferme, fit remettre son 
monde en selle et prit le galop vers les hauteurs. Une 
partie des voeux du comte put s'accomplir, mais non les 
plus chersd'entre eux. II arriva a temps pour prendre part 
aux plus chaud du combat, mais la royale proie n'etait plus 
sur le champ de bataille. 

Boaldil avait conduit ses hommes au combat avec impe- 
tuosite, ou plutot ^ec force. Se posant temerairement en 
premiere ligne, il re^ut deux blessures au premier choc. Ses 
gardes se ralli^rent autour de lui, le defendirent avec un 
courage sans egal, et Temport^rent sanglant hors du champ 
de bataille. Le comte de Cabra arriva a temps pour voir 
Tescadron devoue traverser le pont et emportant Finfortune 
monarque vers la porte de la ville. 

L*absence de Boabdil n'arreta pas les fureurs du combat. 
Un guerrier maure, noir et effroyable, monte sur un cheval 
noir, et suivi par une bande de sauvages Gomeres, s'etait 
precipile en avant pour prendre le commandement. Cetait 
Hamel el Zegri , le feroce alcayde de Ronda , avec le reste 
de ses soldats autrefois si terribles^ Animes par son exemple, 
les Maures renouvelerent leur assaut contre les hauteurs 
bravement defendues, d'un cote, par le marquis de Cadix, 
de Tautre cote, par don Alonzo de Aguilar; et a mesure que 
les Maures montaient, les Espagnols perdaient du terrain 
et descendaient le penchant des montagnes. Le comte 
d'Urena prit poste a Tendroit fatal meme ou son pere etait 
tombe. Ses compagnons partag^rent avec ardeur les sen- 
timents de leur chef,et les tetes de Tennemi tomberent sous 
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lears armes, offertes en holocauste aux manes du regrett^ 
maitredeCalatrava. 

La bataille coutinua avec une incroyable opiniatrete. Les 
Maures comprenaient combiea cette position des hauteurs 
importait k la securite de la ville ; et les cavaliers meitaient 
tout leur honneur a s'y maintenir. Des troupes fraiches 
furent envoyees de la ville; quelques-unes s'elane^rent k 
Tattaque de la position pendant que d'autres attaquerent les 
Chretiens qui etaient encore dans la valine parmi les vergers 
et les jardins, de maniere a les empecher de rejoindre Taulre 
corps. Les troupes qui se trouvaient dans la vallee furent 
pen k pen repoussees, et toute Tarmee des Maures entoura 
TAlbohacin. La situation du marquis de Cadix et de ses 
compagnons etait extremement perilleuse .; ils n'etaient 
qu'une poignee, et pendant qu'ils combattaient corps a corps 
avec les Maures qui assaillaient les hauteurs, de loin ils 
Etaient en butte aux coups d'arquebuses et d'arbaletes d*une 
armee augmentant a chaque instant. Au moment cri- 
tique, le roi Ferdinand deboucha des montagnes avecle 
gros de I'arm^e et prit position sur une eminence qui domi- 
nait le theatre de Taction. A ses cotes se trouvait le noble 
chevalier anglais, le comte de Rivers. Cetaii pour la pre- 
miere fois qu*il assistait a une scene de 'cette guerre contre 
les Maures. II contempla avec un ardent interet le spectacle 
de ce combat qui.se d^roulait devant lui : les charges 
furieuses de la cavalerie , les marches irregulieres el tumul- 
tueuses de rinfanlerie, cette confusion du casque chretien 
et du turban maure dans cette sauvage mel^e. Son noble 
sang s*enflamma a cette vue; son ame s'emut, en entendant 
ces cris de guerre confondus , le bruit des tambours et des 
fanfares, les coups d'arquebuse dont les echos se repetaient 
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dans les montagnes. Voyant que le roi entoyait des secoars 
aux combattants, il demanda rautorisaiion de se iMttre 
de la partie et de prendre part aa combat k la fa^n de son 
pays. Sa demande ayant ^t^ agr^^, il descendit de son coar- 
sier. II etait arm^ en bianco^ c'est h dire du casque, d'une 
euirasse derriere et devant; son ^p^e pendait k ses cdtes, et 
dans la main il brandissait une hache massive. Un detacher 
ment de ses yeomen le suivait, armds de la m^me fa^on, et 
ainsi qu'nne bande d'arcbers, portant des arcs faits d*un bois 
dur anglais. Le comte se tourna vers ses troupes et leur 
adressa, selon la mode de son pays, un discours sur un ton 
teef et chialeureux. « Souvenez-vous , mes camarades, leur 
dit-il , que les yeux des etrangers sont fix^s sur vous ; vous 
£tes sur une terre etrangere, combattant pour la gloire de 
Dieu et Thonneur de la vieille Angleterre! » Un long cri 
repondit k ces paroles. Le comte brandit sa hache au dessus 
de sa tete. « Saint George pour FAngleterre! » cria-t-il, et 
apr^s ce vieux cri de guerre de TAngleterre , il se jeta avec 
seshommes dans la mel^e, bravement et en gens de coBur(l). 

lis eurent bientdt fait leur troupe au milieu de rennemi; 
mais une fois engages au plus fort du combat, ils ne iirent 
plus entendre ni un mot, ni un cri. Ils s'avan^aient d'un pas 
solide, portant leurs coups de droite et de gauche, renver- 
sanl les Maures et se frayant un chemin avec leurs haches, 
commedes bucherons dans une fordt, tandis que les archers, 
se jetant dans la voie ouverte, bandaient leurs arcs puissants 
et lan^aient la mort de tons cdt^s. 

Lorsque les montagnards castillans virent la valeur de la 
yeomanry anglaise, ils ne voulurent pas etre en arri^re de 

(1) Cura de los Palacios. 
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courage. lis ne pouvaient les egaier en force et en taille, 
mais pour ]a vigueur et ractivit^ personne ne pouvait le$ 
surpasser. lis tenaient pied k cdt^ d'eux avec un ^gal cou- 
rage et rivalisaient de prouesses, et donnerent un vigoureui^ 
coup de main anx intr^pides insulaires. 

Les MaureSy confondus par cette furie des attaques, et 
decourages par la mort de Hamet el Zegri qu'on emporla 
blesse du champ de bataille, recul^ent graduellement jus- 
qu*au pont, ou les Chretiens^ poursuivani ieurs ayantages, 
les cbarg^rent tumultueusement. Les Maures battirent en 
retraite dans le faubourg; lord Riirers et ses soldats y 
entr^rent avec eux p^le-mele , combattant dans ies rues et 
dans les maisons. Le roi Ferdinand arriva sur le theatre d^ 
Taction avec sa garde royale, et les infideles furent refoulfe 
dans les murs de la ville. Ainsi les faubourgs furent pris 
par le hardi coup de main du seigneur anglais, sans qu*un 
tel succ^s eut pu elre prevu (1). 

Le comte de Rivers, bien que blesse, poursuivait Tatlaque 
avec vigueur. II penetra presque jusqu'^ la porle de la ville, 
en bravant une grele de pierres qui renverserent plusieurs 
de ses hommes. Une pierre lanc^e des murailles arreta son 
^lan impetueux. Elle Tatteignit au visage, brisa deux de ses 
dents et le ren versa evanoui sur le sol. II fut trans porte a 
quelque distance; mais ayant repris ses sens, il refusa qu'on 
Teloignat du faubourg. 

Quand le combat fut termini, les rues presentaient un 
triste spectacle, tant etait grand le nombre de ses habitants 
qui avaient succomb6 dans la defense de Ieurs toits, ou qui 
avaient et^ tues sans resistance. Au nombre des victimes se 

> 

(1) Cura de los Falacios, MS. 
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trouvait un pauvre artisan qui travaillait dans sa maison 
pendant ce terrible moment. Sa femme Tengageait a se 
refugier dans la ville. « Pourquoi fuirai-je, dit le Maura, 
pour etre condamne k la faim ou a Tesclavage? Je vous dis, 
femme, que je resterai ici ; car mieux vaut mourir tout de 
suite par le fer, que ientement dans les chaines et dans les 
donjons. » II n'ajouta rien de plus et reprit ses travaux , et 
pendant la melee furieuse, il fut tu^ dans sa maison (1). 

Les Chretiens restes maitres du champ de bataille, s'oc- 
cuperent d'^tablir des camps pour soutenir le siege. Le 
roi, avec le gros de Tarmee, prit position du c6t^ de la ville 
voisine de Grenade. Le marquis de Gadix et ses braves com- 
pagnons s'installerent de nouveau sur les hauteurs de Santo- 
Albohacin ; mais le comte anglais planta son etendard har- 
diment dans le faubourg dont il s'etait empar^. 

(1) Pulgar, part, in, cap. xlviii. 



CHAPITRE XL 



FIN DU SI^GE D£ LOXA. 



Uae fois mailres des hauteurs d'Albohacin et du faubourg 
de la ville, les chretieas purent choisir les positions favo- 
rables h T^tablissement de leurs batteries. lis d^truisirent 
aussitot le pont de pierre , par lequel la garaisoa faisait ses 
sorties, et coaslruisirent deux pouts de bois sur la riviere, 
et d'autres sur les cauaux et cours d'eau, de maniere k readre 
les communications faciles entre les divers camps. 

Quand tout fut dispose, une terrible canonnade s'ouvrit de 
differents cotes sur la ville, lan^ant non seulement des bou- 
•lets de pierre et de fer, mais d'enormes masses de feu qui 
brulaient comme des metdores au dessus des maisons, et les 
mettaient instantanement en flammes. Les murailles furent 
demanlelees,et les tours tomberent sous les d^charges formi- 
dables de Tartillerie. A travers ces ouvertures, on pouvait 
voir dans Tinl^rieur de la ville les maisons s'ecroulant ou 
en flammes, les hommes, les femmes, les enfants fuyant de 
terreur k travers les rues , el atteints par une grele de pro- 
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jectiles lances ^ travers ces ouvertures par lespeiites pieces 
et par les arbal^tes et les arquebuses. 

Les Maures essay^rent de reparer les breches, mais de 
nouvelles decharges des lombardes les inceDdiaient derriere 
les ruines des murs qu'ils relevaient. Dans leur desespoir, 
plusieurs des habitants se precipit^ent dans les rues etroites 
des faubourgs, et assaillirent les chr^tiQus kcoups dejaveiots, 
de eimeterres et de poignards, cherchant k attaquer plutdt 
qu'k se d^fendre, et insouciants de la mort, dans la persua- 
sion que mourir en combattant un infid^le, c'etait gagner le 
paradis. 

Ces terribles scenes dur^rent deux nuitset un jour; alors 
quelques-uns des principaux habitants commencerent a re- 
fl^chir sur Tinutilite de la resistance. Leur roi etait hors de 
combat; leurs principau;c capitaines ^taient ou tues op bles- 
ses; leurs fortifications n'et^ient plus gu^re que des ruines. 
Ilsavaient pousse le malheureux Boabdil au combat; main- 
tenan|; ils demandaient k grands cris k eapituler. Des pour- 
parlers furent ouverts avec le roi chretien, et les termes de 
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la reddition furent bientj&t arretes.Les Maures durent rendr^ 
la ville immediatenient avec tous les captifs chr^tiens, et $ie 
retirer en etpportant tout ce qu'ils pourraient de leurs pro- 
prietes. Le marquis de Gadix, en Thonneur e( Thumanite 
de qui ils avaient pleine confiance, fut charge de lesaccom-. 
pagner k Grenade, pour les proteger contre toute a(taque ou 
contre le pillage. Geux qui d^siraient rester en Espagne eurent 
la permission des'etablirenCdstille,enAragonoudansla pro- 
vince de Valence. Quant a Boabdil el Ghico, il devait rendre 
hommage au roi Ferdinand comme vassal; mais aucune 
charge ne serait dirigee contre lui pour avoir manque k son 
premier serment.Et s'il voulait renoncer k toutes pretentions 



^ur Grenade, )e titr/e 4e due d^ Gu^dix lui serjait accord^, 
aiDsi que le territoire y anoexe, pourvu qui! put Stre repris 
sur P Z]8igal dans le d^lai de six mois. 

La capilulatioD aipsi arretee, les Maures donnerent ppnr 
otajges Talcayde de la ville, les principaux officiers, et les &|s 
4e lejur dernier chef, le veteran Ali-Atar. Les guerriers (le 
Loxa sortirent alors bumbles et aflSig^s d'avoir k rendre ces 
mi^rs qi^ils avaient si lopgtcmps d^fendus avec courage et 
gloire. Les femmes et les enfants remplissaient les airs de 
lamentations d'etre obliges d'abandonoer leur toit natal. 

Enfin parut Boabdil, plus exactement nomme El Zogoybi, 
c le non chanceux. Habitue, comme il Tavait ete a etre 
couronn^ et d^couronn^ ; a etre raoQonn^ et traite comme 
une^marchandise, il avait souscrit d'emblee ^ la capitulation. 
Aifaibli par ses blessures, il semblait abattu. Cependant sa 
conscience, dit-on, le relevait du manque de foi qu'il avait 
montre aux souverains de Gasfille; et le courage personnel 
dont il avait fait preuve lui avait valu des sympathies parmi 
les chevaliers Chretiens. Ij s'agenouilla devant Ferdinand en 
signe de vasselage, et se mit tristement en roule pour Priego, 
ville situ^e a trois lieues environ de Ik. Ferdinand ordonna 
de r^parer immediatement Loxa et d'y mettre une forte gar- 
nison. II fut tr^s fier de la prise de cette place, k cause de la 
premiere defaite quMI avait essuyee sous ses murs. II adressa 
de grands ^loges aux officiers qui s'etaient distingues, et les 
historiens insistent particulierement sur la visite qu'il rendit 
aucomte anglais dans sa tente. Sa Majeste leconsoladelaperte 
de ses dents en lui faisant remarquer qu'il aurait pu les perdre 
par une cause naturelle, et que d^sormais celte perte serait 
consid^r^e comme une beaute plutdt que comme un d^faut, 
glorieux trophee conquis dans la cause oil il .s*etait engage. 
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Le coiDte repondit « qu*il rendait des actions de grace a 
Dieu et h la saintc Yierge pour Thonncur qu*il ressentait de 
cette visile du plus puissant monarque de la chrelieute; 
qu'il acceptait avec reconnaissance les gracieuses consola- 
tions de Sa Majesty pour le dommage qu'il avail eprouve; et 
qu'il pensait que c'etait pen que de perdre deux dents au ser- 
vice de Dieu qui les lui avail donnees toutes; » discourse 
dit fray Antonio Agapida, c plein de Tesprit le plus cour- 
tois et de la piele la plus chretienne; el c'est merveille, 
qu'il ait pu ^Ire tenu par un enfant d*une ile si eloignee de 
la Castille. » 



CHAPITRE XLI 



PRISE d'iLLOEA. 



Le roi Ferdinand poursuivit sa victoirede Loxa, en met- 
tant le siege devantia ville forte dlllora. Cette redoutable 
forteresse etait perch^e sur un haul rocber, au milieu d'une 
large valine. Eile etait ^loignee de quatre lieues de la capi- 
tate des Maures, et son haut chateau, qui exer^ait une vigi- 
lante surveillance sur la vaste contree qui Fentourait, etait 
surnomme Toeil droit de Grenade. 

L'alcayde d'lllora,. qui etait un des plus braves des chefs 
maures, fit les pr^paratifs necessaires pour defendre sa forte- 
resse jusqu'^ la derni^re extr^mite. II dirigea les femmes et 
les enfants, les vieillards et les malades, sur la capitale. II 
eleva des barricades dans les faubourgs, ouvrit des portes de 
communication de maison en maison, et per^a leurs murs 
de meurtri^res pour les decharges des arbal^tes, des arque- 
buses et aulres projectiles. 

Le roi Ferdinand arriva devant la place avec toutes ses 
forces. II prit position sur la colline d'Encinilla, et distri- 
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bua les autres camps dans diverses positions, de mani^re k 
investir la forleresse. Connaissaul la bravoure de Talcayde, 
et le courage d^sesper^ des Maures, il ordonna que les 
camps fussent fortifies avec des tranchees et des paiissades; 
que les gardes fussent doubl^es, et des sentinelles placees 
dans tous les postes de ^uf veillanee sur les hauteurs voi- 
sines. 

Lorsque tout fut pret, le due del Infantado demanda k 
commencer Taltaque. C^tait sa premiere campagne ; et il 
^tait jaloux de repondre aux doutes du roi sur la hardiesse 
de ses chevaliers charges de broderie. Le roi Ferdinand lui 
accorda sa demande en le f6licitant de son ardeur. II or- 
donna en meme temps au comte de Cabra de diriger une 
autre attaque sur un second point. Les deux chefs lan- 
cerent leurs troupes. Celles d^ due etaient couvertes de 
briUjjiotes armures, i* ic^ment osrn^es, et q«i ne semblaieot 
pas avoir subi les injures du champ de bataille. Les soldats 
du coffite ^itaient des vel^jrans rpmpus aux fatigues, et leurs 
armes ^v^ieuit 6i& bossiel^s et endommag^es en plus d'an 
rude coD^bat. Le jeune due roqgit de ee contraste. « Gheva*- 
liers, s'ecria-t-il, on noiijs a reprocb^ la beaute de aos 
armes : prouvpns qu'un/e epee bien trsnchante peui se trou- 
ver dans une gaine doree. En avant! A i'ennemi! Et 
j'atteste Pieu que, si nous entrons dans cette hataille en 
chevaliers el^amment vetus, nous en soriirons soldats 
eprouv^s! i» Ses compagnonis repoodirent par de chaudes 
acclamations; apres q^uoi, le due les lan^a a Tassaat. II 
s'avan^a sous une grSle terrible de pierres, de javelots, de 
balles, de filches; mais rien ne pouvait arreter son ^lan. II 
entra dans le faubourg de la ville, r^p6e k la main ; ses 
hommes combattaient yaillamment, quoique perdant beau- 
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coup deft' leurs ; eav chaqtie maison avail et6 convertie en 
ferferessse; Aprte un rtide combat, ils parvinrent k forcer les( - 
Ihtures ^ renif er dads Isl ville, en m^me temps que Tautre 
faubourg ^tait enlev^ par le comte de Gabra et ses veterans. 
Les troupes du due del Infantado revinrent de la lutte d4ci- 
m^es et couvertes de saug, de poussiere et de blessures. 
Clles refurent les plus grands eloges du roi ; et depuis lors 
leurs broderies ne furent Fobjet d'aucune plaisanterie. 

Les faubourgs etant pris, trois batteries, chacune de huit 
fortes lombardes^ s'ouvrirent contre la forteresse. Les de- 
g&ts et les pertes furent epouvantables ; car les fortifications 
n'avaient pas ^t^ construites pour resister k de tels engins. 
Les tours furent ^crasees, les murailles morcelees, Tinte- 
rieur de la place se trouvant expose, les maisons furent de- 
molies et un grand nombre d'individus tues. Les Maures 
furent terrifies du spectacle des ruines s'amoncelaht et du 
bruit terrible qui eclatait de toutes parts. 

L*alcayde avait r^solu de d^fendre la place jusqu'kla der- 
niere extr^mit^. U la vit k T^tat de decombres; sans 
perspective de recevoir de secours de Grenade; le peuple 
avait perdu toute id^e de resistance, et demandait a grands 
cris a se rendre. Le coeur navre, il dut capituler. Les ha- 
bitants furent autoris^s a se retirer avec tons leurs effets, 
les armes exceptees; et furent accompagn^s, dans Tint^ret 
de leur s^curit^, par le due del Infantado et le comte de 
Gabra, au pont de Pinos, k deux lieues en avant de Gre- 
nade. 

Le roi Ferdinand donna ses instructions pour la repara- 
tion des fortifications d'lllora, et pour la remetlre en bon 
^tat de defense. II laissa comme commandant de la ville et 
de la forteresse, Gonzalve de Gordoue, le jeune fr^re de don 
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Alouzo de Aguilar. Ge brave chevalier etail capitaine de la 
garde royale de Ferdinand et dlsabelle, et avail doone deja 
des preuves de cette bravoure qui plus tard devait le rendre 
si celebre. 



CHAPTTRE XLII 



DE l'aRRIVIjE DE LA BEINE ISABELLE AU CAMP DEVANT MOCLIN, 
ET DES PAROLES AGR^ABLES DV COJITE ANGLAIS. 



La guerre de Grenade, biea que les jpoetes rembellissent 
de toutes les fleurs de leur imagination, fut cerlainement 
une des plus rudes de ces guerres de fer, qui ont etec^lebrees 
sous le nom de guerres saintes. 

Le digne fray Antonio Agapida a insiste avec une satis- 
faction insatiable sur la succession de dures expeditions dans 
les montagnes, de batailles sanglantes, de sacs et de ravages 
impitoyables,qui ont caract^rise cette entreprise; cependant 
nous le trouvons, en une occasion, interrompant le recit 
des victoires sur les infideles, pour parler avec details des 
pompes royales des souverains catholiques. 

Immediatement apres la prise de Loxa, Ferdinand avait 
ecrit h Isabelle pour solliciter sa presence au camp, afin de 
s'entendre avee elle au sujet des territoires nouvellement 
conquis. 

La reine partit de Gordoue au commencement de juin. 
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avec la princesse Isabelle et un grand nombre de dames de 
sa cour. Elle avail une brillante suite de chevaliers et de 
pages, une nombreuse garde et un nombreux domestique. 
Quarante mules ^taienl affectees au service de la reine, de la 
princesse et de leur suite. 

Au moment oil 16 cortege de cour approchait du rocher 
des Amants, sur les bords de la riviere Yeguas, on vit venir 
k sa rencontre une splendide escorte de chevaliers. A sa tete 
marchait ce cavalier accompli, le marquis due de Cadix, 
accompagne de Fadelantado d*Andalousie. U avail quitt^ le 
camp le lendemain de la prise dlllora, et venait au devant 
de la reine pour Tescorter jusqu'aux frontieres. La reine 
re^ut le marquis avec une distinction toute particuliere, car 
on le consid^rait comme le module de la chevalerie. Sa con- 
duite dans cette guerre ^tait le th^me de toutes les conver- 
sations, et queiques personnes n*hesitaient pas k comparer 
ses prouesses k celles du Timntioftel Cid (1). 

Ainsi accompagnee, la reine entra sur les frontidres voi- 
sines de Grenade, voyageant en toute security le long des^' 
rives du Xenil, tout r^cemment en^bre exposees aux devas- 
tations des Maures. Elle s*arreta k Loxa oil elle prodigua 
secours et consolations aux blesses, leur distribuant de Tar- 
gent pour les aider, et selon le rang de chacun. 

Le roi, apres la prise d'lllora, av^it transport^ son quartier 
general devant la forteresse de Moclin, avec la pens^e de 
Tassieger. G*est Ik que la reine se rendit, toujours escortee 
a travers la montagne par le marqbis de Gadix. Lorsque la 
reine approcha du camp, le due del Infantado s*avah(a d'un^ 
lieu et demie au devant d'elle pour la recevoir,en magnifique 

(1) Cora de los Paiacios. 



DE LA C0NQU6TE DE GRENADE. 261 

Equipage e\ saivi de tous ses chevaliers splendidement cos- 
tumes. II efflmeoait avec lui T^tendart de Seville porte par 
les bommes d'armes de cette c6l6bre c\i6 et le prieur de 
Saint-Jean avec sa suite. Us se rang^rent en ordre de 
bataille sur la gauche de la route oti devait passer la 
reine. 

Le digne Agapida est minutieux dans la description qu*il 
do&ne de la grandeur des souverains catholiques. La reine 
montait une mule haute ; elle ^tait assise sur une selle 
magnifique, avec des ornements d'argent dor^; la housse de 
la monture etait d'une belle etoffe cramoisie, dont les bords 
^taieat brodes d*or; les renes et les harnais ^laient de satin 
raele de noeuds de soie, avec des chiffres en lettres d'or. La 
reine porlait un brial on basquine royale en velours, avec 
des ornements de brocard ; un marteau ecarlale, enjoliv^ a 
la fa^on mauresque,et un chapeau noir avec un galon brode 
autourde la couronne et sur l«s bords. 

L'infanle etait ^galement montee sur une mule ricbement 
capara^onnee. Elle portait un brial de brocard noir et un 
mknteau noir, ornes comme ceux de la reine. 

Qnand le royal cortege defila devant les troupes du due 
del Infantado, qui ^taient rang^es en bataille, la reine salua 
Tetendard de Seville, et ordonna qu'on le fit passer k droite. 
A son approche du camp, la foule se pr^cipita k sa rencontre, 
avec des demonstrations de joie, car elle ^tait universelle- 
ment aim^e de ses sujets. Tous les bataillons s'avanc^rent 
en ordre militaire, portant les divers ^tendards et bannieres 
du camp que Ton abaissait devant elle au moment de son 
passage. 

Le roi apparut alors, en costume royal, monte sur un 
superbe coursier, et suivi d*un nombre considerable de 

T. I. 17 
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grands de Castille. 11 portait un jabon ou veste d*^toffe era- 
moisie, avec des culottes de satin jaane; on casaque de 
brocard, un riche cimeterre mauresqoe et un chapeau k 
plumes. Les grands qui Tescortaient ^taient en costumes 
magnifiqueSy cbacun selon son goAt et son caprice. 

« Ces hauts et puissants princes, dit Antonio Agapida, 
se re^urent avec une grande defi^rence mutuelle, plut6t 
comme des souverains allies, qu'avec la familiarite de mari 
et de femme qui se rapprochent. Avant done de s*em- 
brasser, ils se firent trois profonds saluts, la reine retirant 
son chapeau et restant avec un filet de soie sur la tete, et le 
visage d^couvert. Le roi s'approcha alors d*elle et Tembrassa 
respectueusement sur les joues. II embrassa aussi la prin- 
cesse sa fille, et ayant fait le signe de la croix, la benit et la 
baisa sur les l^vres (1). » 

Le bon Agapida semble k peine avoir ^t^ plus frappe de 
la presence des souverains, que de celle du comte anglais. 
« II venait, dit-il, immediatement apres le roi, en grande 
pompe, sur un pied extraordinaire, et ayant la preseance sur 
tout le monde. II ^tait moote d la guisa, c'est k dire avec de 
longs ^triers, sur un magnifique cbeval convert d*une 
converture de soie bleu d'azur qui trainait jusqu*^ terre. 
La housse etait en flis de murier, et sem^e d'^toiles d'or. 

« II ^tait arme de pied en cap, et portait par dessus son 
armure un cour manteau fran^ais de brocard noir. II portait 
un chapeau blanc k la mode frangaise, avec des plumes, et 
sur son bras gauche un petit bouclier rond avec des bandes 
d'or. Cinq pages Taccompagnaient, en costume de soie et de 
brocard, et months sur des chevaux somptueusement harna- 

(1) Cura de los Palacios* 
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ch^. II avail ^alement une escorte de saivants, habill^ ji 
la mode de son pays. » 

II s'avaofa d'une fa^n courtoise et chevaleresque, faisaat 
ses r^v^reoces d'abord k la reine et k Unfante, puis ensuite 
au roi. La reine Isabelle Ini fit gracieux accaeil, le compli- 
menta sur sa courageuse conduite k Loxa^ et lui fit un com- 
plioieni de condoleance sur la perte de ses dents. Le comte 
prit texte de sa d^figuration, pour dire que« Notre Seigneur 
qui avait bkti toute la maison, y avait ouvert une fenStre 
afin de voir plus promptement ce qui se passait dans Tinte- 
rieur (1). i> Gette r^ponse donna au digne Antonio Agapida 
Toccasion d'etre plus que jamais ^merveill^ de la- vivacity 
d'esprit de cet insulaire. Le comte escorta encore k quelque 
distance la famille royale, lui adressant des compliments 
pleins de courtoisie, faisant caracoler son cheval, et le 
conduisant avec grkce et dext^rit^, laissant les grands et le 
peuple non moins remplis d'admiration pour I'etranget^ et 
la magnificence de son ^talage, que de la superiority de ses 
talents d'^cuyer (2) . 

En terooignage de ses sentiments pour la bravoure et les 
services de ce noble chevalier anglais, venu de si loin pour 
prendre part k la guerre , la reine lui envoya, le lendemain, 
en present douze chevaux, avec des tentes en toile fine, 
deux lits avec des couvertures de brocard d'or, et plusieurs 
autres objets d'une grande valeur. 

Apr^s s'dtre repose, par la description de cette visite 
de la reine Isabelle au camp, et de la pompe glorieuse des : 
souverains catholiques, le bon Antonio Agapida revient 

(1) Pietro Martyr, cap. xlxi. 

(2) Cara de lo8 Palacios. 






264 HISTOIRB DE U GONQU^TE Di^ GRENADE. 

avec une Douvelle ardeur Ik son pieux travail de la destruc- 
tioD des Maures (1). 

(1) La description da rojal cort^e et Us particularit^s concemaat le 
comte anglais concordent exactement aveo la chronique d' Andres Ber- 
naldes, le car^ de los Falacios. Le comte anglais ne reparait plus dans 
cette guerre. Selon divers historiens, il serait retoum^ en Angleterre. 
L'ann^e suiyante, sa passion ponr la gnerre le ramena sur le continent a 
la t^te de 400 aventuriers, aa seoonrs de Fran9oi8, due de Bretagneoontre 
Louis XI de France. II fut bless^ dans oette ann^e (1488) a la bataille de 
Saiut-Alban, entre les Bretons et les FrauQais. 






CHAPITRE XLIII 



OU LE BOI fEADINAND ATTAQUA MOCLIN, £T BVS ^BAKGES tvtNEMENTS 
QT7I ACC0MPA6NERENT LA PBISE DE CEITE PLAGE. 



« Les rois catholiqoes, dit fray ADtonio Agapida, avaient 
k cette epoque coup^ tr^s court Taile droite du vautour 
maure. » En d'autres termes, la plupart des plus fortes 
places le long de la frontidre occidentale de Grenade ^taient 
tomb^es sons Tartillerie cbr^tienne. 

L*amee campait alors devant la ville de Moclin, sur la 
frontiere de Jaen, une des plas opini&tres forteresses de ce 
c6t^. Elle ^tait situee snr une colline rocheuse dont la base 
^tait serree de prds par une riviere. Une epaisse foret pro- 
t^geait les derrieres de la vilte du cot^ de la montagne. Par 
cette forte position, Moclin arec ses creneaux mena^nts et 
ses tours massives, dominait tous les chemins de la mon- 
tagne dans cette contr^; on Tavait surnomm^e le bouclier 
de Grenade. Moclin avait un double compte de sang ^ r^ler 
avec les Chretiens. 

Deux cents ans aupara^nt, nn seigneur de Santiago et 
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tous ses chevaliers avaient ^t^ tallies en pieces par lesMaures 
devant les portesde la ville. Et tout recemment, le comte 
de Gabra, dans sa precipitation a vouloir s'eroparer du vieux 
roi maure, avait ^prouve un terrible 6chec. L'orgueil de 
Ferdinand avait souffert d'etre oblig^, k cette occasion, de 
modifier ses plans et d'abandonner Tatlaque projet^e contre 
la place. II ^tait, ^ ce moment, pret k prendre sa revanche. 

El Zagal, le vieux roi guerrier de Grenade, en prevision 
d'une seconde tentative, avait largement pourvu la ville d'ap- 
provisionnements et de munitions; il avait ordonn^ des 
tranch^es, avait fait Clever de nouveaux boulevards, et avait 
dirige tous les vieillards, les femmes et les enfants sur la 
capitale. 

Telles ^taient la force de la place et les difficultes inhe- 
rentes h sa position, que Ferdinand pr^vit la peine qu'ii 
aurait k la reduire et fit les pr^paratifs n^cessaires pour un 
si^ge regulier. Au milieu de son camp s'^levaient deux mon- 
ticules. Tun forme de sacs de farine, le second de sacs 
d'autres grains, et qu'on appelait le grenier royal. Trois 
batteries de grosses pieces furent ouvertes contre la cita- 
delle et les principales tours, tandis que des pieces de petit 
calibre, des engins pour lancer des projectiles, tels qu'ar- 
baletes et arquebuses, furent disposes en divers endroits 
pour ouvrir le feu par les breches qui pourraient etre faites 
et sur les d^fenseurs qui se prdsenteraient aux creneaux. 

Les lombardes entam^rent bientot les travaux, d^molis- 
sant une partie des murailles, et renversant plusieurs de ces 
puissantes tours qui, k cause de leur hauteur, avaient ^t^ im- 
prenables avant Tinvention de la poudre a canon. Les Maures 
r^par^rent leurs murailles aussi bien qu'ils purent, et con- 
fiants encore dans la force de leur position, se defendirent 
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vigoureusement, en faisant feu du haul de leurs creueaux 
elev^s et de leurs tours sur le camp des Chretiens. 

Le feu dura pendant deux nuits et un jour, si bien qu'il 
ne se passa pas un moment sans qu'on entendit le gronde- 
ment de Tartillerie, ou sans que Chretiens et Maures ne 
subissent des dommages. Ce fut un combat plutot d ing^- 
nieurs et d*artilleurs que de braves soldats ; il n'y avait eu 
aucune sortie de troupes, ni rencontre d*hommes arm^s, ni 
aucune charge de cavaliers. Les chevaliers se tenaient au 
repos sur leurs armes oisives, attendant une occasion de se 
signaler par quelque action d'^ciat, comme une escalade de 
murailles ou une trouee par les br^ches. Et comme la place 
ne pretait h Fassaut que par un cote, il y avait toute pers- 
pective d'une resistance longue et obstin^e. 

Les Chretiens ne se contenterent pas, comme de coutume, 
de lancer des boulets de pierre et de fer, propres a demolir 
les murailles, mais ils envoyerent aussi des boulets inflam- 
mables composes d'ingredients inextinguibles, destines k 
incendier les maisons. Un de ceux-ci, qui traversa Fespace 
comme un m^t^ore lan^anl des Eclairs, p^netra par la croi- 
see d*une tour qui servail de magasin h poudre et eclata au 
moment ou il toucba son but, La tour fit explosion avec 
un fracas epouvan table; les Maures qui se trouvaient sur 
ses creneaux furent lances dans Tair, et tombkent mutiles 
dans diverses parties de la ville; les maisons dans le voisi- 
nage furent ^branlees comme par un tremblement de terre. 

Les Maures, qui n'avaient jamais ete temoins d*une explo- 
sion de cette sorte, attribuerent la destruction de la tour k 
une cause surnaturelle. Ceux qui avaient vu la parabole 
decrite par le boulet enflamme s'imaginerent qu'il etait 
tombe du ciel , pour les ch&tier de leur entetement. Le 
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pieux Agapida lui-mSme croit que ce message de fea fot 
conduit par la volont^ divine pour confondre les infidi^les. 
Plusieurs autres historiens catboliques partag&rent cette 
opinion avec lui (I). 

Les Maures, voyant le ciei et la terre conspirer contre eux, 
perdirent courage et capitulerent; il leur fut permis de 
s'eloigner avec leurs biens, mais en abandonnant leors 
armes et leurs munitions de guerre. 

€ L'arm^ catholique, dit Antonio Agapida, entra dans 
Moclin d'une maniere solennelle, non en soidats licencieux, 
apportant le meurtre et la desolation, mais comme une armee 
de Chretiens venant purifier et reg^n^rer le sol. 

ff L*etendard de la croix,enseigne de cette sainte croisade, 
marchait en avant suivi des autres bannieres de Tarm^. 
Yenaient ensuite le roi et la reine, h la tete d*une suite con- 
siderable de chevaliers, lis etaient accompagnes d'un grand 
norabre de pretres et de freres, avec le choeur de la chapelle 
royale , chantant le Te Deum lavdamus. Pendant qu'ils tra- 
versaient les rues de cette fa^on imposante, on n'enlen- 
dait aucun bruit, sauf la psalmodie du choeur ; ils entendirent 
tout h coup, sortant comme de dessous terre, un choeur de 
voix chantant le solennel repons Benedictus qui venit in 
nomine Domini (2). Le cortege s'arreta en stupefaction. Ces 
chants venaient d*un groupe de captifs Chretiens, parmi les* 
quels se trouvaient plusieurs pretres,'et qui etaient enferm<6s 
dans des prisons souterraines. 

Le coeur d'Isabelle fut profond^ment touche ; elle ordonna 



(1) Pnlgar. — Garibay .— Lncio Marino Siculo, Cosas memorab, de Hispan . 
^ lib. XX. 

(2) Marino Sicuio. 

i 
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que les captifs fussent arrach^s de leurs cellules, et eile 
s'tout bien plus encore en voyant, a leur paleur et h lear 
maigreur, combien ils avaient dA souffrir. Leur chevelure 
et leur barbe avaient pouss^ et s'^taient 6paissies; ils dtaient 
ravages par la faim et setenaient h moitievoutes sous le poids 
de leurs chaines. Elle ordonna de les vetir et soigoer, et 
qu'oD leur distribuat de Targent pour qu*ils pussent s'en 
retourner chezeux (1). 

Plusieurs de ces captifs etaient de braves chevaliers qui 
avaient ^t^ blesses et fails prisonniers, lors de la defaitedu 
comte de Cabra, par El Zagal, Tannee prec^dente. On con- 
stata aussi d'autres traces fort tristes de cette d6sastreuse 
affaire. En visitant Tetroit passage du th^Sitre de cette de* 
faite, OD trouva les restes de plusieurs guerriers chr^tiens 
dans les bois, ou caches derriere les rochers , ou dans les 
crevasses desmontagnes. Quelques-uus avaient ^te renvers^s 
de cheval et blesses trop gri^vemeut pour s'enfuir. Ils 
s'^taient retires du theSitre de Taction et caches, pour eviler 
de tomber entre les mains de Tenuenii , et avaient , de la 
sorte, peri miserablement et seuls. Les restes de ceux de ces 
morts de distinction furent reconnus k leurs arniures et a 
leurs devises, et furent pleur^s par leurs compagnons qui 
avaient echappe au desaslre de cette journee (2). 

La reine fit reunir pieusement ces restes, comme les reli- 
ques d'autant de martyrs, tombes pour la cause de la foi. 
Ils furent enterres en grande solennite dans la mosqu^e de 
Moclin qui avait et6 purifiee et consacree ^u culte chretien. 
« La, dit Antonio Agapida, reposent les ossements de ces 

(1) Illescas, Hist. Fonti/,, lib. vi, c. xx, sect. xxi. 

(2) Pulgar, part, iii, cap. xlxi. 
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chevaliers vraimeDt catboliques, en una terre sainte qai, eo 
quelque sorte , a et^ sanctifi^e par leor sang; et tous les 
p^lerins qui traversent ces montagDes oflrent des prieres et 
des messes pour le repos de leur kme. » 

La reine demeura quelque temps k Moclin , administraDl 
des consolations aux blesses et aux prisonniers, mettant de 
Tordre dans ces territoires nouvellement acquis, et fondant 
des egiises, des convents et autres pieux ^tablissements. 
<K Tandis que le roi, dit Antonio Agapida dans son langage 
figure, marchait de I'avant, ravageant la terre des Philistins, 
la reine Isabelle suivait ses pas, comme celui qui lie les 
gerbes suit le moissonneur, ramassant les riches epis tom- 
bant sous sa faux. En cela elle etait grandement aidee par 
les conseils de cette nuee d'^veques , de freres , de pretres, 
sans compter bien d'autres saints personnages, qui Tentou- 
raient constamment, engrangeant les premiers fruits de cette 
terre d'infideles dans les greniers de T^glise. » Lui laissant 
ces pieuses occupations, le roi poursuivii sa carriere de 
conquetes, decide a ravager la vega et k porter le fer et le 
feu jusqu'aux portes memes de Grenade. 



CHAPITRE XLIV 



COMICSNT LE SOI FSBDINAND &A.VA6EA LA VEGA £T DU SORT 

D£ DEUX FBEBEiB HAURES. 



Muley-Abdallah el Zagal avail ^le ecrase par la mauvaise 
fortune, depuis |e soap<;on dont il avait 6i6 Tobjet a propos 
de la mort du vieox roi son frere. Le succ^s avail abandonn^ 
ses etendards , et avec des sujels aussi inconsl^nts que les 
siens, Tabsence de succ^s etail un des plus grands crimes 
qu'on put imputer k un roi. Sa popularity avail ele en d6- 
croissant, el il avail perdu loule la confiance de son peuple. 
L'armee chr^lienne tra versa avec une entiere insouciance 
ses terriloires, el vint r^soMmenl s'^tablir devanl ses forle- 
resses; cependant il n'osa pas faire avancer ses legions 
contre elle, sous peine de voir les habitants deTAIbaycin, 
loujours disposes h la revoke, se soulever el lui fermer sans 
retour les portes de Grenade. 

Depuis quelque temps on voyait chaque jour, quelque 
iriste convoi enlrer dans la capilale, c'^taienl les habitants 
des villes prises, porianl ceux de leurs eifets qu'on leur avait 
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laiss^s, pleurant et se lamentaot sur la destruction de leurs 
maisoDs. Lorsque la nouvelle arriva de la chute dlllora et 
de celle de Moclin , le peuple fut frappe de terreur. « L'oeit 
droit de Grenade est eleint, s'ecria-t-on ; — le bouclier de 
Grenade est brise! Qui nous protegera de Finvasion de Tea- 
nemi?» 

Lorsque les survivants des garnisons de ces villes arri- 
verent, le regard constern^, portant les marques de la 
bataille , sans armes et sans drapeaux , la populace, dans sa 
furetir, les couvrit d*opprobre; eux repondaient : « Nous 
avons eonibaltu aussi longtemps que nos forces Font permis 
et que nos raurailles nous ont proteges ; mais les Chretiens 
ont renvers6 nos tours et nos creneaux, et nous attendions 
en vain des secours de Grenade. » 

Les commandants dlllora et de Moclin etaient freres; ils 
se valaient en fait de prouesses, et Etaient les plus braves 
parmi les chevaliers maures. Ils avaient'^te les plus remar- 
ques dans toules les joutes et tons les tournois, aux jours 
plus heureux de Grenade, et s^^taient signales dans les luttes 
plus serieuses du champ de bataille. L*enthousiasme avait 
toujours salue leurs batinieres; et ils avaient et^, pendast 
longtemps, Torgueil du peuple. Mais lorsquMIs revinrent, 
apres la prise de leurs forleresses, la populace inconstante 
les poursuivit de cris de malediction. Le coaur des deux 
commandants se souleva d*indignation; ils trouv^rent que 
riugratitude de leurs coucitoyens etait plus intolerable 
encore que la guerre des Chretiens. 

La nouvelle arriva que Fennemi s*avanQait avec de puis- 
santes legions pour devaster le pays qui entourait Grenade. 
El Zagal n'osa pas encore prendre la campagne. Les deux 
alcaydes d'lllora et de Moclin se presenterent k lui : « Nous 
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avoQS defendu nos forteresses , lui direot-ils , jusqu'a ce que 
nous ayoDS Hi eosevelis sous les ruines; et pour recompense 
uous n'avoDS re^a que m^pris et injures. Donne-nous, 6 roi, 
une occasion oti nous puissions montrer notre courage ; ne 
nous eaferme pas derriere dei murs de pierre , mais ouvre- 
nous les champs de batailie ! L'eunemi approche pour deso- 
ler notre pays. Donne-nous des hommes pour aller au devant 
de lui , et que la hoote retombe sur notre tSte , si nous fai- 
hlissons dans le combat ! d 

Les deux freres forent envoyes avec des forces importantes 
eu cavalerie et infanterie. El Zagal se r^servait, au cas oji ils 
reussiraient, a sortir avec toute Farmee, et, par une victoire 
decisive, de reparer toutes les pertes qu'il avait essuyees. 
Quand le peuple vit les ^tendards bien connus des deux 
freres marcher au combat, il poussa quelques cris d'acela- 
mation; mais les alcaydes continuerent leur route dans une 
attitude tr^s calme, car ils savaient que les m^mes voix les 
maudiraient s'ils revenaient malheureux. lis adresserent un 
regard d'adieu k la belle Grenade, ainsi qu'aux belles cam- 
pagnes oh s'^tait ecoul^e leur enfance, comme si c*etait k 
elles et non k un peuple ingrat qu'ils voulaient sacrifier 
leur vie. 

L'armee de Ferdinand ^tait parvenue a deux lieues de 
Grenade, au pont de Piuos, un passage cel^bre dans les 
guerres des Maures et des Chretiens par plus d'un conibat 
sanglant. C'etait par Ik que les rois castillans avaient passe 
pour accomplir presque toutes leurs invasions; ce point etait 
fortement defendu par Tapret^ du pays et les difficult^s que 
presentait le pont. Le roi et le gros de Tarmee avaient atteint 
la cr^te d'une colliue, quand il vit Favant-garde , sous les 
ordres du marquis de Cadix et le seigneur de Santiago, 
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attaqa^e avec fureur par I'eonemiy dans les environs du 
pont. Les Maures s'etaient ^lanc^s an combat avec lears 
cris habituels, mais avec plus d'acbarnemeot encore que de 
coutume. 

La lutte fut formidable au passage,^ les deux partis en 
connaissanttoute Fimportance. Le roi remarqua particuliere- 
ment les prouesses dedeuxchevaliers maures, portant memes 
armes et memes devises, et qu'a leur air et Ik leur escorte, 
il reconnut pour etre les chefs de rennemi.Cetaient les deux 
frereSyles alcaydes d'llloraet deMoclin. De quelque cote qu*ils 
se tournassent, ils portaient la confusion et la mort dans les 
rangs des chr^tiens; mais ils combattaient avec desespoir 
plutot qu'avec courage. Le comte de Gabra et son frdre don 
Martin de Cordoue, s'elancerent au devant d'eux avec fureur; 
mais s'etant avanc^s trop pr^cipitamment, ils furent enve- 
loppes par Fennemi et se trouverent en grand danger. Un 
jeune chevalier chretien voyant leur peril, accourut avec un 
d^tachement k son secours. Le r6i reconnut en lui don 
Juan d'Aragon, comte de Ribargoza, son propre neveu; car 
il 6tait batard du due de Yillahermosa, fr^re naturel du roi 
Ferdinand. La splendide armure de don Juan et le somp- 
tueux harnachement de son coursier faisaient de lui un bril- 
lant point de mire d'attaque. II fut assailli de tons cotes, et 
son superbe coursier fut tue sous lui ; cependant il combat- 
tait encore avec courage, supportant seul pendant un mo- 
ment Teffort de Taction, et doonant ainsi aux forces epuisees 
ducomte de Cabra le temps de se refaire. 

Yoyant le danger de ces troupes et Tobstination de la lutte, 
le roi donna Tordre de faire marcher Tetendard royal, et se 
porta avec tout son monde au secours du comte de Cabra. 
A son approcbe, Fennemi se replia et battit en retraite sur 
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le pont. Les deux chefs maures tent^reat de rallier leurs 
gens, et les encouragerent k defendre le passage jusqu'k la 
derniere extremity. lis employ^reDt pour cela la pri^re, les 
reproches, la menace; rien n'y fit. lis purent seulement 
rallier line poign^ede cavaliers, avec lesquels ils se camp^rent 
k la tete da pont, le disputant pouce k pouce. La lutte etait 
cbaude et obstinee ; car peu d'hommes pouvaient combattre 
corps a corps, pendant qu'un plus grand nombre decbar- 
geaient des rives leurs arbal^tes et leurs arquebuses. La 
riviere ^tait couverte de cadavres floltants. La bande des 
cavaliers maures fut presque entierement taillee en pieces ; 
les deux freres tomb^rent cribl^s de blessures, sur le pont 
qu'ils avaient si ^nergiquement defendu. lis avaient consi- 
dere la bataille comme perdue, mais ils ^taient decides a ne 
point rentrer vivants dans Tingrate Grenade. Quand le peuple 
sut avec quel devoument ils s'^taient fait tuer, il pleura leur 
mort et exalta leur m^moire. Une colonne commemorative 
fut elevee en leur honneur dans le voisinage du pont, qui fut 
longtemps designe sous le nom de a Tombeau des deux 
freres. » 

L'arm^e de Ferdinand s'avanga alors et vint s'etablir'dans 
les environs de Grenade. Le digne Agapida donne de nom- 
breux et triomphants details des ravages commis dans la 
vega qui fut de nouveau devastee ; les grains, les fruits et au- 
tres produits de la terre furent detruitset ceparadis terrestre 
devint un desert aride. II raconte plusieurs, mais inutiles sor- 
ties et escarmouches de la part des Maures, pour defendre 
leur contr^e favorite; il en est une qui merite d'etre men- 
tionn^e, parce qu'elle rappelle les grands faits d'un des saints 
h6ros de celte guerre. 

Pendant une des operations de I'armee chretienne sous 
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les murs de Grenade, un escadron de 1,500 cavaliers el ua 
fort d^tachement d'infanterie avail fail une sorlie de la viile 
et s'^tait poste pr^s des jardius entoures d'un caoal et 
coupes par des fosses disposes pour Firrigation. 

Les Maures aper^urent le due del Infanlado passer dans 
le voisiaage avec ses deux spleadides bataillons , I'aa 
d'hommes d'armes, Tautre de cavalerie leg^re, armes a la 
geneta. Avec lui, mais le suivant en arriere-garde, se Uou- 
vait don Garcia Osorio, le belliqueui 6vdque de Jaen, 
escort^ de Francisco Boradillo, le corr^gidor de la ville» et 
de deux escadrons d^bommes d'armes de Jaen, Andujar, 
Ubeda et Baza (1). Les sacc^s de la precedente campagoe 
avait donn^ au bon ^vgque un gout pour les aifaires de 
guerre, et il avait de'nouveau endosse la cuirasse. 

Les Maures etaient fort reputes pour leurs ruses de guerre, 
lis regard^rent en frissonnant passer les magnifiques esca- 
drons du due del Infantado; mais leur martiale discipline 
les empecha d'attaquer. Le bon eveque leur parut etre une 
proie plus facile. Us laisserent done passer sans les inquie- 
ter les troupes du due, et coururent sus aux escadrons de 
Teveque, et, simulant une attaque, escarmouch^rent legi^re- 
ment et se retirerent dans un d^sordre apparent. L'eveque 
pensa que son heure etait venue, et, second^ par le corregidor 
Baradillo, il se mit k leur poursuite avec ardeur. Les Maures 
se jet^rent dans la Huerta del Rey ou verger du roi. 

Les troupes de Tevdque les y suivirent cfaaudement ; et 
quand les Maures virent qu'elles etaient completement en- 
gagees dans les dedales du jardin , ils se retournerent vigou- 
reusement contre elles, tandis que quelques-uns des leurs 

(1) Fulgar, part, iii, cap, xlxii. 
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ouvrirent les ^cluses du Xenil. En un instant le canal et les 
fosses qui enveloppaient le jardin furent inondes et le 
bouillant ^veque et les siens se trouverent enveloppes par un 
deluge (1). II s'ensuivit une scene de grande confusion. 
Quelques-uns des gens de Jaen, ceux qui avaient le plus de 
eceur et de vigueur, se battirent avec les Maures dans le jar- 
din, tandis que les autres envahis par Peau, ticherent de 
s*^happer k travers le canal oh un grand norobre de che- 
vaux se noyerent. 

Heureusementle due del Infantado, ayant vu 1^ piege dans 
lequel ses compagnons etaient tombes, langa sa cavalerie 
l^gere k leur secours. Les Maures furent obliges de fuir et 
rentr^rent dans Grenade par la route d'Elvira. Un grand 
nombre de chevaliers Chretiens p^rirent dans cette affaire; 
r^veque lui-merae eut grand'peine k s'echapper, ayant et6 
d^sar^onn^ en traversant le canal, mais il se sauva en s'ac- 
crochant k la queue de son cbeval. Cette expedition peril- 
leuse parait avoir satisfait les gouts belliqueux du bon 
^veque. « II se retira emporiant ses lauriers, dit Agapida, 
dans la ville de Jaen, oil dans I'aboudance des bonnes 
choses, il devint trop gras pour son armure qui resta sus* 
pendue dans la salle de son palais episcopal ; et on n'enten- 
dit plus parler de ses exploits guerriers pendant le reste de 
la sainte guerre de Grenade (2). 

Le roi Ferdinand ayant acbev^ sa devastation dans la 



a) Pilgar. 

(2) Don Luis Osorio fue obispo de Jaen desde el aiio de 1483, y pre- 
sidio en esta iglesia hasta el de 1496 en que murio enFlandres a donde fue 
accompanando a la Princesa Dona Juana, esposa del Archiduque Don 
Filipe. Espana Sagrada; por Fr. M. Risco. Tom. XI : trat. 77. cap. iv. 

T. I. 18 
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vega, et forc^ El Zagal a demeurer enferme dans sa capitate, 
ramena son arm^e 'k travers le passage de Lope, poor re- 
joindre ia reine Isabelle ^ Moclin. Apres avoir mis de bonnes 
garnisons dans les forteresses r^cemment prises et les avoir 
bien ravitaillees, il donna le commandement de la frontiere 
k son cousin, don Fadrique de TolMe, devenu plus tard si 
illustre dans les guerres de Hollande comme due de Alva. 
La campagne ^tant ainsi couronn^e d'un plein succes, les 
souverains retourn^rent k Cordoue. 



FIN DU TOME PREMIER. 
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